


[image: couverture]





  
    
      Collection « Bibliothèque Albin Michel Histoire » dirigée par Hélène Monsacré

    


    
      Ouvrage publié avec le concours du Centre national du livre


      [image: CNL_ok.tif]

     



	
      Traduction française
© Albin Michel, 2016


      Édition originale parue sous le titre :
The Chosen Few.
How Education Shaped Jewish History, 70-1492
© Princeton University Press, 2012


      Tous droits réservés.
Aucune partie du présent ouvrage ne peut être reproduite ni transmise sous quelque forme et par quelque procédé électronique ou mécanique que ce soit, notamment la photocopie, l’enregistrement, les systèmes d’archivage et d’extraction, sans l’accord écrit de l’éditeur.
L’ouvrage a été publié par Princeton University Press, Princeton, New Jersey, U.S.A., en partenariat avec l’agence dûment mandatée, L’Autre agence.

      ISBN : 978-2-226-38919-0

      

  


  
    À mes parents, Silvana et Giuseppe

À ma famille, Dassie, Galia, Guy et Gil

  


  
    
Avant-propos
 de Daniel Cohen


    À la mémoire de mon oncle,
le docteur André Nahum


    Le lecteur de cet ouvrage doit être prévenu : il tient entre les mains un livre d’économie. Il y est question de capital humain, d’avantages comparatifs, de croissance économique et démographique… Seul son objet est singulier : il s’agit du peuple juif.


    La question qui file tout au long de l’ouvrage est la suivante : pourquoi les Juifs ont-ils été si différents des autres peuples avec lesquels ils vivaient ? Pourquoi sont-ils devenus prêteurs, commerçants, artisans, médecins, occupant des emplois citadins et non pas paysans, comme l’écrasante majorité des populations qu’ils ont côtoyées ?


    Plusieurs théories ont été proposées par la littérature. Certains (tel Cecil Roth) ont fait valoir que les Juifs ne pouvaient cultiver la terre car cette activité leur était fermée. Des interdictions ont bien été proclamées, au sortir du Moyen Âge et à l’entrée des Temps Modernes, mais à une époque où les Juifs avaient depuis longtemps déjà abandonné l’agriculture. Cette explication ne tient donc pas. Un autre argument (proposé par l’économiste Gary Becker) est que les Juifs, peuple paria, devaient être constamment prêts à l’exil, investissant dans l’éducation plutôt que dans la terre, parce que la première est mobile et l’autre pas… Mais cette explication ne vaut pas davantage : le grand exode des Juifs vers la ville s’est fait sous les califats omeyyades et abbâssides, alors que les Juifs ne subissaient aucune violence spécifique, et qu’aucun interdit concernant la propriété foncière ne leur était opposé. De plus, de nombreux peuples parias, tels les Samaritains, proches des Juifs à de nombreux égards, sont restés paysans. Max Weber avance, quant à lui, l’idée que la vie paysanne n’est pas propre à l’observance stricte de la religion juive, ce qui les aurait poussés en ville. Mais là encore, le bât blesse : des communautés comme les Amish (ou les Samaritains) montrent qu’on peut suivre des rituels exigeants et rester paysans…


    Quelle est alors la cause de la spécificité juive ? La thèse du livre est simple, lumineuse et profonde. La religion juive a eu deux piliers : le Temple et la Torah. Lorsque le Second Temple a été détruit, il n’en est resté qu’un : la Torah, un texte écrit et à lire. C’est elle qui déterminera les traits du peuple juif.


    Jusqu’à sa destruction, le Temple a été administré par une élite de grands prêtres. Son fonctionnement est très proche de celui des cultes païens répandus en Méditerranée et au Moyen-Orient. Être juif signifie principalement faire des offrandes à Dieu, en faisant procéder par les prêtres à des sacrifices d’animaux (René Girard dira que c’est ainsi que les hommes purifient leur désir de violence).


    L’autre pilier du judaïsme est la Torah, texte dont la tradition veut qu’elle ait été écrite par Moïse sous la dictée de Dieu. Avec la disparition du Temple, les rabbis et les sages prennent le pouvoir. Au sein du judaïsme, les Pharisiens l’emportent sur les Sadducéens. Ces derniers, riches propriétaires terriens, sont les gardiens du Temple. Sa destruction par Titus, en 70, les anéantit. Les Pharisiens, héritiers de Esdras (dont Spinoza conjecture dans le Traité théologico-politique qu’il est l’auteur véritable de la Bible), font de l’étude de la Torah le centre de la religion. Issus de leur mouvance, le rabbi Yohanan ben Zakkai, puis Rabbi Akiva et son disciple Rabbi Meier fondent la première yeshiva, la maison d’étude, à Yavneh, juste après la destruction du Temple.


    En l’an 200, événement capital dans l’histoire juive, le rabbi Judah haNasi compile par écrit l’immense corpus de la tradition orale juive, la Mishnah. Pour haNasi, aucun Juif ne peut ignorer la Torah, ou alors il s’exclut de la communauté, il devient un paria au sein de son propre peuple. Obligation est faite aux pères d’envoyer leurs fils, dès l’âge de six-sept ans, à l’école rabbinique pour apprendre à lire. Aucune de ces obligations ne figure pourtant, en tant que telle, dans la Torah elle-même.


    Pour les familles et les communautés juives de l’époque, le coût de ces obligations est très lourd. Dans le monde paysan, pour l’essentiel illettré, où vivent les Juifs à cette époque, apprendre à lire et écrire aux enfants est une dépense considérable. Comment réagissent-ils à de tels impératifs ? Très simplement : en changeant de religion ! Entre le iiie et le viiie siècle, le nombre de Juifs se réduit des deux tiers. Ni la baisse de la fécondité, ni les massacres anti-juifs, ni le déclin général de la population ne peuvent expliquer cet effondrement. Ce sont les conversions qui en expliquent l’essentiel. Le christianisme sera l’une de ces voies de sortie du judaïsme. Paul avait aboli certains traits répulsifs de la religion juive : la circoncision, la nourriture casher. Le christianisme dispensera aussi de la charge qui rendait le judaïsme intenable : l’obligation de consentir à un effort éducatif sans aucun rendement économique pour le peuple de paysans auxquels elle était adressée !


    Le tournant décisif, qui sauva probablement les Juifs de l’extinction, fut la soudaine urbanisation de la société moyen-orientale qui se produisit après la mort de Mahomet. Les dynasties des Omeyyades, puis celles des Abbâssides font sortir de terre une civilisation brillante. Bagdad atteint le million d’habitants. En l’espace de quelques générations, les Juifs, ce qu’il en restait, quittent massivement l’agriculture et embrassent des carrières citadines, qui leur permettent enfin de valoriser les études et le savoir que l’obsession des sages et des rabbis avait mis au cœur de leur identité. Entre 800 et 1200, les Juifs connaissent leur âge d’or, à proportion exacte de l’urbanisation du monde moyen-oriental. La suite est mieux connue. De la destruction du Califat de Cordoue par les rois catholiques à celle de Bagdad par les Mongols, les Juifs vont subir ensuite, tout au long de leur existence, les vicissitudes de la civilisation urbaine qu’ils se sont donnée comme patrie.


    La lecture de ce livre ne laisse pas indemne. Nombre de mythes sont passés au scalpel (notamment celui selon lequel les Juifs se seraient spécialisés dans le crédit parce que les Chrétiens en étaient empêchés par l’interdit du prêt à intérêt). Avec la rigueur mathématique de la démographie et du raisonnement économique, les auteurs font l’examen d’une foi qui n’a rien de rationnel, mais dont le peuple qui la porte s’efforce de gérer au mieux la contrainte qu’elle lui impose. Cet étrange décalage donne au lecteur le frisson de comprendre enfin l’un des mystères d’une histoire singulière, celle des Juifs, qui épouse si bien les méandres de l’histoire universelle dont elle est l’un des miroirs.

  


  
    Préface


    Imaginez deux économistes qui remontent le temps pour débarquer dans la ville de Sépphoris, en Galilée, en l’an 200. Entrant dans la synagogue, ils aperçoivent un petit Juif de neuf ans – fils de fermier – qui lit une section de la Torah devant la communauté locale. Les économistes, qui savent quelques faits stylisés sur la structure professionnelle et la démographie de la population juive actuelle, se demandent s’il n’y aurait pas un lien entre ce qu’ils voient à la faveur de leur voyage dans le temps et l’histoire économique et démographique ultérieure des Juifs.


    Ce projet de recherche a été un voyage de douze années, passées à étudier et à apprendre, commencé au cours d’un déjeuner à la cafétéria de l’Université de Boston, où nous nous sommes glissés dans les souliers d’économistes voyageant dans le temps. Jamais nous n’avions imaginé que ce qui nous paraissait être une question intéressante pour un article allait déboucher sur plus de une décennie de travail impliquant de passer au crible un immense corpus, de rencontrer des savants et des spécialistes du judaïsme et de l’histoire juive, de visiter d’anciennes synagogues en Galilée, de réfléchir et de discuter des moyens d’interpréter les faits et énigmes clés de l’histoire du peuple juif au prisme de la théorie économique, pour finalement écrire un livre. Le livre en question repose sur deux piliers du savoir : le remarquable corpus que des générations d’historiens et de spécialistes du judaïsme ont produit et l’approche qu’adoptent les économistes quand ils étudient un large éventail de sujets, y compris le choix d’un métier, la décision d’investir dans l’éducation, l’impact que peut avoir une norme sociale sur la façon dont les individus prennent des décisions et dont les communautés s’organisent, ou le choix d’une religion.


    Au cours de ce voyage d’étude, nous avons accumulé de multiples dettes de gratitude envers collègues, chercheurs et institutions. Joel Mokyr, de la Northwestern University, est la personne à qui nous devons le plus. D’emblée, il nous encouragea par son enthousiasme sans réserve et nous gratifia de suggestions précieuses et de commentaires mûrement réfléchis. Joel s’est montré d’une générosité extrême en lisant plusieurs fois notre manuscrit et en contribuant amplement à donner sa forme au livre. Il fut aussi l’artisan de la conférence organisée en décembre 2010 à l’Université de Tel-Aviv, où un groupe de chercheurs de diverses disciplines lurent notre manuscrit et nous firent d’inestimables commentaires.


    Aux diverses étapes du projet, notre recherche et notre manuscrit ont largement bénéficié de l’aide généreuse et des suggestions très utiles de Mark Cohen, Moshe Gil, Claudia Goldin, Rachel McCleary, Aharon Oppenheimer, Peter Temin et Michael Toch. En particulier, le livre à paraître de ce dernier sur l’histoire économique des Juifs dans l’Europe médiévale est un accompagnement important des thèses que nous avançons dans les chapitres 2, 7 et 8.


    Nous sommes très reconnaissants de leurs commentaires pénétrants à une longue liste de chercheurs, dont Ran Abramitsky, Robert Barro, Albert Baumgarten, Menahem Ben-Sasson, Benni Bental, Eli Berman, Batsheva Bonné-Tamir, Robert Brody, Barry Chiswick, Carmel Chiswick, Sergio DellaPergola, Mauricio Drelichman, Jonathan Eaton, Stanley Engerman, Stefano Fenoaltea, Israel Finkelstein, Simha Goldin, Avner Greif, Nachum Gross, Elhanan Helpman, Philip Hoffman, Edi Karni, Aryeh Kasher, Steven Katz, Ephraim Kleiman, Timur Kuran, Larry Iannaccone, Kevin Lang, Uzi Leibner, Bernard Lewis, Ora Limor, Erzo Luttmer, Michael Manove, Robert Margo, Jacob Metzer, Jacob Neusner, Roberto Perotti, Yossef Rapoport, Zeev Safrai, Kenneth Sokoloff, Yannay Spitzer, Nathan Sussman, Manuel Trajtenberg, Yoram Weiss et Jeffrey Williamson. Nous remercions également les nombreux collègues qui nous ont fait d’utiles suggestions quand nous avons présenté nos recherches en séminaires ou en conférences.


    Nous n’avons pas ménagé nos efforts pour passer au crible l’énorme corpus relatif au sujet de notre livre pour être sûrs de bien tenir compte des travaux les plus pertinents. Malgré notre longue bibliographie, il était impossible de citer tous les livres et articles consacrés aux quinze siècles d’histoire juive couverts dans ce livre. Parmi les centaines de livres et articles scientifiques que nous avons lus, les œuvres de deux savants – Salo Baron, pour l’ampleur de son savoir, et Shelomo Dov Goitein, pour son travail magistral sur la Genizah du Caire – ont été nos étoiles polaires tout au long de ce projet. Dalit Engelhardt, Dan Goldenberg, Polina Kroik, Eliezer Moav, Claudia Rei et Maria Cecilia Vieira da Silva nous ont été d’une aide remarquable pour faire le tour de l’immense corpus des études historiques.


    Nous avons contracté une immense dette de reconnaissance envers diverses institutions et organisations qui ont soutenu financièrement notre recherche au fil des ans. Nous remercions en particulier la National Science Foundation (subvention 0318364), l’Israel Science Foundation (subvention 815-04), l’Université de Boston (subvention de lancement), le Collegio Carlo Alberto de Turin (subvention de lancement), l’Université Bocconi (financement de l’édition du manuscrit) et, pour M. Botticini, un fellowship de la John M. Olin Junior Faculty et une bourse de recherche Alfred P. Sloan. Les données présentées, les propos développés et les vues exprimées sont de notre seule responsabilité.


    Nous remercions aussi avec gratitude de leur soutien logistique et de leur hospitalité les départements d’économie de l’Université Bocconi de Milan, de l’Université de Boston, de l’Université de Tel-Aviv, de l’Université du Minnesota et de l’Université de Turin, ainsi que la Banque d’Israël, le Collegio Carlo Alberto et la Minneapolis Federal Reserve. Nous sommes extrêmement reconnaissants au Pinhas Sapir Center for Economic Development de l’Université de Tel-Aviv d’avoir financé et accueilli la conférence organisée par Joel Mokyr en décembre 2010.


    Nous ne remercierons jamais assez les merveilleux éditeurs de Princeton University Press que sont Peter Dougherty et Seth Ditchik pour leur soutien mais aussi pour la patience avec laquelle ils ont attendu notre manuscrit au fil des ans. Nous remercions Janie Y. Chan, Kathleen Cioffi et Dimitri Karetnikov pour leur aide hors pair au stade de la fabrication. Nous remercions aussi les trois lecteurs anonymes de leurs commentaires pénétrants et de leur critique constructive.


    Notre immense reconnaissance s’adresse à Barbara Karni, qui nous a prodigué aide et conseils éditoriaux bien au-delà du travail classique de la préparation de copie. Barbara nous a donné une liste sans fin de suggestions profondes et substantielles sur la totalité du manuscrit, nous a aidés à le mettre en forme de bien meilleure manière et a amélioré notre prose. Nous sommes extrêmement redevables à Molan Goldstein de son travail minutieux et scrupuleux sur le manuscrit. En vérifiant une masse considérable de détails et en prodiguant une multitude d’excellentes suggestions, elle a amplement contribué à rendre le texte plus précis et mieux fini. Nous remercions Richard Comfort de son aide exceptionnelle dans l’établissement de l’index.


    Pour cette édition française, nous remercions chaleureusement Pierre-Emmanuel Dauzat pour la qualité de sa traduction ainsi que Hélène Monsacré et Amandine Chevreau pour le soin qu’elles ont apporté à cette édition.


    Cette longue liste s’achève sur les dettes personnelles. Au cours des douze années où nous avons travaillé avec acharnement à ce livre, nos conjoints, Massimo et Dassie, nous ont patiemment écoutés discuter et débattre des heures et des heures lors de nos multiples rencontres en Israël, en Italie et aux États-Unis. Ils ont été les principaux soutiens de ce livre, de façons à la fois visibles et invisibles. Nous ne les remercierons jamais assez.


    Milan et Tel-Aviv, avril 2012

  


  
    Introduction


    Ce livre est un voyage dans le temps, entamé afin de découvrir pourquoi les Juifs sont devenus le peuple qu’ils sont. Le voyage commence à Jérusalem en Judée et à Sépphoris et Tibériade en Galilée, aux ier et iie siècles. Il nous entraîne à Babylone en Mésopotamie aux ve et vie siècles ; à Bagdad, au Caire, à Cordoue et à Palerme, les nouveaux centres urbains du Moyen-Orient et de la Méditerranée, à Tudèle en Espagne et à Mangalore en Inde à la fin du xiie siècle ; puis à Bagdad dans les années 1250 pour s’achever à Séville en 1492.


    Le dessein de cette traversée de mille cinq cents ans d’histoire juive est de poser toute une série de questions et d’y répondre. Pourquoi y a-t-il si peu de fermiers juifs ? Pourquoi les Juifs forment-ils une population urbaine de commerçants, entrepreneurs, banquiers, financiers, avocats, médecins et chercheurs ? Quand et pourquoi ces structures professionnelles et résidentielles sont-elles devenues des traits distinctifs des Juifs ? Pourquoi la population juive s’est-elle contractée de 5-5,5 millions au temps de Jésus à 1-1,2 million au temps de Mahomet ? Pourquoi le nombre de Juifs atteignit-il son plus bas niveau (moins de un million) à la veille de leur expulsion en masse de la péninsule Ibérique dans les années 1492-1497 ? Pourquoi le peuple juif connut-il l’une des diasporas les plus éparpillées de l’histoire mondiale, pour former des minorités dans les villes et cités du monde entier depuis des millénaires ? Quand, comment et pourquoi les Juifs sont-ils devenus la « poignée d’élus[1] » ?


    La plupart des gens croient connaître les réponses à ces questions. Sollicité d’expliquer ces phénomènes, un Juif israélien répondrait : « Nous ne sommes pas paysans parce qu’interdiction était faite à nos ancêtres du Moyen Âge de posséder la terre. Nous avons été une population diasporique pendant près de deux mille ans après la destruction du Second Temple à Jérusalem[2]. Nous avons été persécutés et chassés de notre pays et de beaucoup d’autres. Nos effectifs ont fondu au fil des siècles parce que nos ancêtres ont été massacrés à plusieurs reprises. »


    Un Européen ferait valoir que, dans l’Europe médiévale, interdiction était faite aux chrétiens de prêter de l’argent à intérêt, tandis que les Juifs étaient exclus des corporations d’artisans et de marchands. Du fait de ces restrictions, les Juifs devinrent peu à peu une population de prêteurs, de banquiers et de financiers. Tout comme l’Israélien, l’Européen soutiendrait que les persécutions, les expulsions et les massacres expliquent la dispersion et le nombre décroissant des Juifs.


    Un économiste ferait valoir que, comme d’autres minorités ethniques et religieuses, les Juifs subirent des persécutions répétées, les dissuadant d’investir en capital physique (par exemple, dans la terre). De ce fait, comme la mobilité avait pour eux une grande valeur, ils investirent en capital humain, lequel est facile à transporter et n’est pas exposé au risque d’expropriation. Le passage des Juifs dans les métiers urbains et qualifiés fut le fruit de cette séquence d’événements, mis en branle par leur statut de minorité religieuse persécutée.


    Les réponses de ces trois groupes sont étonnamment semblables. Elles s’accordent aussi avec la plupart des explications données dans la littérature. Mais sont-elles justes ?


    Du point de vue d’un économiste, l’histoire suggère qu’aucune de ces vues qui ont cours de longue date n’est valable. La véritable explication, avançons-nous, est ailleurs. Ainsi que nous le montrons dans les chapitres qui suivent, ces traits distinctifs du peuple juif sont le fruit d’une profonde transformation de la religion juive après la destruction du Second Temple, en 70 de l’ère commune[3]. Ce changement eut pour effet de déplacer le leadership religieux au sein de la communauté et transforma le judaïsme, de culte fondé sur les sacrifices rituels au Temple, en une religion dont la norme principale exigeait de tout homme juif qu’il lise et étudie la Torah en hébreu et envoie ses fils, dès l’âge de six ou sept ans, à l’école primaire ou à la synagogue pour apprendre à le faire.


    La mise en œuvre de cette nouvelle norme religieuse à l’époque talmudique (du iiie au vie siècle), associée au développement d’institutions encourageant l’exécution des contrats, détermina trois configurations majeures de l’histoire juive :


	
    – l’essor et la diffusion de l’alphabétisation dans une population juive majoritairement rurale, ainsi qu’un processus lent mais significatif de conversion et d’abandon du judaïsme, qui se solda par une chute significative de la population juive dans la première moitié du premier millénaire ;


    – un avantage comparatif dans les activités urbaines qualifiées (par exemple, artisanat, commerce et prêt d’argent), que les Juifs alphabétisés choisirent d’embrasser quand l’urbanisation et l’essor de l’économie mercantile leur donnèrent l’occasion d’avoir des retours pécuniaires sur leurs investissements dans l’alphabétisation et l’éducation ;


    – la diaspora volontaire des Juifs en quête d’opportunités à travers le monde dans les arts et métiers, le commerce, le prêt d’argent, la banque, la finance et la médecine.

    


    Le livre est organisé ainsi[4]. Nous commençons notre voyage, dans le chapitre premier, en décrivant combien de Juifs il y avait, où ils vivaient et comment ils gagnèrent leur vie de l’époque de la destruction du Second Temple à l’expulsion massive des Juifs de la péninsule Ibérique. Nous considérons trois sous-périodes, chacune marquée par un « accident historique » (autrement dit, un événement exogène) :


	
    – la destruction du Second Temple par l’armée romaine au cours de la grande révolte juive de 66-70 de l’EC ;


    – l’instauration de l’Empire musulman sous les califats omeyyades et abbâssides au cours des viie et viiie siècles, avec l’urbanisation et l’essor concomitants d’une économie marchande sur un vaste territoire ;


    – les invasions mongoles qui ravagèrent la Mésopotamie et la Perse et contribuèrent à la chute de l’Empire urbain et commercial abbâsside au xiiie siècle.

    


    Ces événements exogènes interagirent avec la dynamique interne de la religion juive pour déterminer les traits démographiques et économiques des Juifs avant 1500.


    Au cours des six siècles séparant l’époque de Jésus du temps de Mahomet, le nombre des Juifs connut un déclin précipité, de 5-5,5 millions au début du ier siècle à 1-1,2 million à l’aube du viie siècle. Les massacres liés à la guerre et le déclin démographique général n’expliquent que la moitié environ de cette chute. Au cours du ier siècle, la plus forte communauté juive (autour de 2,5 millions d’âmes) vivait en Terre d’Israël (Eretz Israël, en hébreu, comme l’indiquent les sources bibliques)[5]. Six siècles plus tard, le centre de la vie juive s’était déplacé en Mésopotamie (et, dans une moindre mesure, en Perse), où vivaient grosso modo 75 % des Juifs du monde. Tout au long de ces six siècles, le travail de la terre occupa l’immense majorité de la population mondiale. Comme presque tout le monde, la plupart des Juifs gagnaient leur vie dans l’agriculture, en tant que fermiers, métayers, locataires à loyer fixe ou salariés.


    Dans les deux siècles qui suivirent la mort de Mahomet, en 632, les califes musulmans omeyyades puis abbâssides conquirent de nombreuses terres et établirent un vaste empire qui s’étendait de la péninsule Ibérique à l’Inde, avec une langue commune (l’arabe), une religion (l’islam), des lois et des institutions. De pair avec l’ascension de cet empire, la productivité agricole augmenta, de nouvelles industries se développèrent du fait du progrès technique dans divers secteurs, les échanges locaux et le commerce à longue distance s’étendirent considérablement, et des cités et villes nouvelles virent le jour en Mésopotamie et en Perse, puis en Afrique du Nord, en Syrie, dans la péninsule Ibérique et en Sicile. Ces changements augmentèrent considérablement la demande de professions qualifiées dans les nouveaux centres urbains et ouvrirent de nouvelles destinations aux échanges et au commerce, de la péninsule Ibérique à l’Inde.


    En quoi tous ces événements ont-ils affecté les Juifs à travers le monde ? Entre 750 et 900, la quasi-totalité des Juifs de Mésopotamie et de Perse – près de 75 % de la population juive du monde – quitta l’agriculture, s’installa dans les villes et les bourgs du nouvel Empire abbâsside et exerça une multitude d’activités qualifiées. L’agriculture cessant d’être leur principale occupation, beaucoup de ces Juifs commencèrent à émigrer au Yémen, en Syrie, en Égypte et au Maghreb. Des Juifs en quête d’opportunités économiques migrèrent aussi vers l’Europe chrétienne. Les migrations au sein ou à partir de l’Empire byzantin, lequel comprenait l’Italie méridionale, ont bien pu jeter les fondements, via l’Italie, d’une bonne partie de la communauté juive d’Europe. De même, des Juifs d’Égypte et du Maghreb s’établirent dans la péninsule Ibérique puis en Sicile et dans certaines régions de l’Italie du Sud.


    Au milieu du xiie siècle, quand le voyageur juif Benjamin de Tudèle se lança dans un long voyage de la péninsule Ibérique au Moyen-Orient et se fit l’écho des communautés juives qu’il visita ou dont il entendit parler, on trouvait des Juifs presque partout, de Tudèle en Espagne à Mangalore en Inde. À cette date, le passage à des activités urbaines qualifiées était acquis. Cette spécialisation demeure aujourd’hui encore un trait distinctif.


    À partir de 1219, les Mongols envahirent le nord de la Perse et l’Arménie, opérant des ravages. La conquête de la Perse et de la Mésopotamie se poursuivit au fil des trois décennies suivantes, provoquant l’effondrement des centres urbains et du commerce et prélevant un lourd tribut sur la population. Le dernier coup porté à l’Empire abbâsside survint en 1258, quand l’armée mongole détruisit Bagdad. À la suite de la conquête mongole, l’économie de la Mésopotamie et de la Perse retourna au stade de l’agriculture de subsistance et des pasteurs nomades.


    Tout au long des deux siècles qui suivirent le choc mongol, le nombre de Juifs tomba à son plus bas niveau depuis le ier siècle. En 1450, sur une population juive mondiale de un million, plus de la moitié vivait dans l’Europe chrétienne. Au Moyen Âge, les Juifs de la péninsule Ibérique, de la Sicile et de l’Italie méridionale continuèrent de pratiquer un large éventail d’activités urbaines. En revanche, en Angleterre, en France, en Allemagne et dans le nord et le centre de l’Italie, les Juifs se spécialisèrent dans les prêts d’argent. Alors que les Juifs du Moyen-Orient étaient confrontés aux conséquences des invasions mongoles, ceux d’Europe étaient exposés à des restrictions et des persécutions croissantes, qui aboutirent à leur expulsion massive d’Angleterre (1290), de France (1306, 1321-1322, 1394), d’Espagne (1492), de Sicile (1492-1493) et du Portugal (1496-1497) et à des expulsions plus modestes de certaines parties de l’Italie et de diverses localités du Saint Empire romain.


    Dans le chapitre 2, nous examinons les arguments avancés afin d’expliquer pourquoi les Juifs devinrent une population d’artisans qualifiés, de marchands, de banquiers et de médecins, et pourquoi ils créèrent une diaspora urbaine à travers le monde. Ces arguments sont regroupés en deux grandes catégories : ceux qui insistent sur les facteurs exogènes (discrimination, restrictions, persécutions, massacres) et ceux qui soulignent les choix endogènes (ségrégation volontaire afin de maintenir les rites religieux, migration volontaire vers les villes pour préserver l’identité de groupe). Nous appuyant sur les faits exposés dans le chapitre 1, nous montrons que ces théories ne s’accordent pas avec les données historiques : aucun de ces arguments ne saurait expliquer que les Juifs aient volontairement quitté l’agriculture ou soient délibérément devenus une population diasporique.


    Nous présentons ensuite notre thèse : dans un monde peuplé d’illettrés – car tel était le monde du premier millénaire –, la capacité de lire et écrire des contrats, des lettres d’affaires et des livres de comptes en utilisant un alphabet commun donna aux Juifs un avantage comparatif sur les autres peuples. Les Juifs développèrent aussi un code de loi uniforme (le Talmud) et une série d’institutions (cours rabbiniques, responsa) qui favorisèrent l’exécution des contrats, le travail en réseau et l’arbitrage par-delà les grandes distances. Les hauts niveaux d’alphabétisation et l’existence d’institutions pour faire respecter les contrats devinrent les leviers de la population juive.


    Pourquoi les Juifs devinrent-ils plus alphabétisés et éduqués que le reste de la population au cours du premier millénaire ? Dans le chapitre 3, nous découvrons le changement de norme religieuse bien documenté qui transforma les Juifs en Peuple du Livre. Au cours du premier millénaire avant l’ère commune, le Temple de Jérusalem et la Torah écrite étaient les deux piliers du judaïsme. Le service du Temple et les sacrifices rituels accomplis par une élite de grands prêtres étaient des traits communs à toutes les religions. Le judaïsme était la seule foi monothéiste fondée sur un texte écrit.


    Au cours du ier siècle avant l’EC, certains savants juifs et chefs religieux promurent la création d’écoles secondaires gratuites. Un siècle plus tard, ils promulguèrent une ordonnance religieuse exigeant de tous les pères juifs qu’ils envoient leurs fils dès l’âge de six ou sept ans à l’école primaire afin qu’ils apprennent à lire et étudient la Torah en hébreu. Tout au long du premier millénaire, aucun autre peuple que les Juifs n’eut de norme imposant aux pères d’éduquer leurs fils.


    Avec la destruction du Second Temple, la religion juive perdit définitivement l’un de ses deux piliers (le Temple) et s’engagea sur une trajectoire unique. Savants et rabbins, nouveaux chefs religieux à la suite de la première guerre judéo-romaine, remplacèrent le service du Temple et les sacrifices rituels par l’étude de la Torah à la synagogue, nouvelle institution centrale du judaïsme. Sa fonction cruciale était de donner une instruction religieuse à la fois aux enfants et aux adultes. Être un Juif pieux, c’était lire et étudier la Torah et envoyer ses enfants à l’école pour qu’ils apprennent à le faire. Au cours du siècle suivant, les rabbins et les savants des académies de Galilée interprétèrent la Torah écrite, discutèrent des normes religieuses ainsi que des affaires sociales et économiques touchant à la vie quotidienne et organisèrent le corpus de la loi orale accumulé au fil des siècles. Autour de 200, le Rabbi Judah haNasi acheva ce travail en rédigeant les six volumes de la Mishnah, qui, avec son développement ultérieur, le Talmud, devint le canon de la Loi pour les Juifs du monde entier. Sous l’influence des savants des académies, les illettrés finirent par être considérés comme des parias.


    La mise en œuvre de la norme religieuse centrée sur la lecture et l’étude de la Torah engendra des bénéfices et des coûts potentiels pour les Juifs vivant au temps du rabbin Judah haNasi et de ses pareils. Quelles sont les implications de la mise en œuvre de la nouvelle norme religieuse pour la conduite des Juifs dans la première moitié du premier millénaire ? Pour répondre à cette question, nous présentons dans le chapitre 4 une théorie économique qui décrit les choix concernant l’affiliation religieuse et l’investissement dans l’alphabétisation et l’éducation des enfants dans un monde peuplé de cultivateurs juifs et non juifs, comme l’était la Terre d’Israël au commencement du premier millénaire. Pour expliquer les raisons d’être de cette théorie, nous chaussons les souliers des fermiers juifs qui vivaient à cette époque afin de comprendre leurs choix économiques et religieux en vertu de la nouvelle norme religieuse imposée par le judaïsme rabbinique.


    Notre théorie a deux implications principales. Premièrement, parce que les individus diffèrent dans leurs préférences religieuses, par leurs talents, mais aussi par le coût de l’éducation et leurs gains, certains fermiers juifs investissent dans la formation religieuse de leurs enfants, d’autres pas. Deuxièmement, les cultivateurs juifs qui trouvent trop coûteux d’obéir aux règles du judaïsme, dont la norme onéreuse qui les oblige à envoyer leurs fils à l’école, se convertissent à d’autres religions. Si l’économie demeure essentiellement agraire, les lettrés ne peuvent trouver d’activités urbaines et qualifiées où l’investissement dans les lettres et l’éducation donne des rendements économiques positifs. De ce fait, la population juive ne cesse de fondre et de devenir plus lettrée. À la longue, le judaïsme ne saurait survivre dans une économie agricole de subsistance en raison des conversions.


    Dans le chapitre 5, nous montrons que les implications de notre théorie s’accordent avec ce qu’il advint du peuple juif dans les cinq siècles qui suivirent la destruction du Second Temple. C’est au cours de l’ère talmudique que les Juifs deviennent la « poignée d’élus » : une petite population de lettrés.


    Une masse impressionnante d’éléments, provenant aussi bien du Talmud que des découvertes archéologiques, indique qu’au cours de l’époque talmudique les Juifs de la Terre d’Israël et de la Mésopotamie – les deux grands centres de la vie juive – commencèrent à obéir à l’obligation religieuse d’éduquer leurs fils. Une proportion toujours plus importante de cultivateurs juifs envoyèrent leurs fils dans les écoles primaires situées dans les synagogues ou à proximité. Des mots comme « salaire de l’enseignant », « devoirs des enseignants », « élèves », « longueur de la journée scolaire », « écoles », « livres » et « impôt éducatif » emplissent des pages et des pages de débats et de règles contenus dans le Talmud. Aucune autre civilisation antique n’eut un semblable corpus de discussions liées à l’organisation communautaire d’un système d’enseignement primaire. Les Juifs qui décidèrent de ne pas obéir à la norme religieuse relative à l’alphabétisation et à l’éducation devinrent des parias au sein même de leur communauté.


    Pour ce qui est des conversions, tout un éventail de sources littéraires et archéologiques indiquent que beaucoup de cultivateurs juifs en Terre d’Israël, en Mésopotamie, en Égypte, en Syrie, en Asie Mineure, dans les Balkans et en Europe occidentale se convertirent au christianisme au cours de l’ère talmudique. Embrassant le christianisme, les Juifs convertis gardaient le noyau dur de leur croyance à l’existence du Dieu Un et au pilier de la Torah écrite, mais ils n’étaient plus tenus d’obéir aux lois religieuses ni aux dogmes du judaïsme, notamment à la norme coûteuse exigeant des pères qu’ils éduquent leurs fils. Cette vague de conversions volontaires au cours de la période talmudique, de pair avec les massacres liés à la guerre et au déclin démographique général, se traduisit par la quasi-disparition de la population juive en Terre d’Israël, en Égypte, en Syrie, en Asie Mineure, dans les Balkans et en Europe occidentale autour de l’an 600. La seule communauté juive qui survécut et conserva pratiquement sa taille fut celle de Mésopotamie, qui devint le nouveau centre religieux et économique des Juifs du monde.


    On pourrait soutenir que, si, après la mise en œuvre de la norme religieuse exigeant des pères qu’ils envoient leurs fils à l’école primaire, les enfants coûtèrent davantage, certaines familles auraient bien pu décider d’avoir moins d’enfants pour être à même de se soumettre à la norme religieuse. Pour autant qu’on le sache, aucun élément historique ne prouve que les foyers juifs aient réduit leur taux de fécondité à la suite de la transformation du judaïsme en religion de lettrés.


    Bien qu’envoyer ses enfants à l’école pour qu’ils apprennent à lire et étudient la Torah fût un sacrifice sans retours économiques dans les économies agraires où vivaient les Juifs, à l’ère talmudique, un certain nombre de cultivateurs juifs refusèrent de se convertir, obéirent à cette norme de leur religion et investirent dans l’alphabétisation de leurs enfants. Au fil du temps, qu’advint-il des cultivateurs juifs lettrés ? Dans le chapitre 6, nous montrons qu’ils abandonnèrent le travail de la terre pour former de petites populations urbaines d’artisans qualifiés, boutiquiers, commerçants, changeurs, prêteurs, savants et médecins. L’installation des califats musulmans au cours des viie et viiie siècles ainsi que la vague d’urbanisation concomitante et l’essor des manufactures et du commerce au Moyen-Orient agirent comme un catalyseur de la transition massive des Juifs du travail de la terre à l’artisanat et au commerce.


    De pair avec tout un ensemble d’institutions vouées à l’application des contrats qui se développèrent au cours des cinq siècles suivant la destruction du Second Temple, l’alphabétisation du peuple donna aux Juifs un avantage comparatif dans des activités telles que l’artisanat, le commerce et le prêt d’argent – toutes activités qui bénéficièrent de l’alphabétisation, des mécanismes d’exécution des contrats et du travail en réseau. Dès lors que les Juifs étaient engagés dans ces activités, ils se convertissaient rarement – ce qui s’accorde avec le fait que la population juive augmenta légèrement du viie au xiie siècle.


    Dans le chapitre 7, nous montrons qu’une fois que les Juifs furent alphabétisés et urbanisés et pratiquèrent des activités qualifiées, ils se mirent à migrer au sein du vaste territoire sous domination musulmane s’étendant de la péninsule Ibérique à l’Inde du viiie au xiie siècle, et de l’Empire byzantin à l’Europe occidentale via l’Italie ainsi qu’en Europe occidentale entre le ixe et le xiiie siècle. Dans l’Europe de l’aube du Moyen Âge, le regain des échanges, de pair avec la Révolution commerciale et l’essor d’une économie urbaine et mercantile, fut parallèle à la vaste urbanisation et à l’essor des échanges qui s’étaient produits dans les califats omeyyades et abbâssides quatre ou cinq siècles auparavant. La diaspora juive de l’aube du Moyen Âge fut essentiellement le fait d’artisans, de boutiquiers, de commerçants, de savants, d’enseignants, de médecins et prêteurs d’argent juifs lettrés migrant en quête d’opportunités économiques pour engranger les bénéfices de leurs investissements dans l’alphabétisation et l’éducation.


    Dès les xiie-xiiie siècles, le prêt d’argent devint l’occupation par excellence des Juifs en Angleterre, en France et en Allemagne ainsi que l’une des principales professions des Juifs dans la péninsule Ibérique, en Italie et dans d’autres régions d’Europe occidentale. Pourquoi ? Suivant un point de vue répandu, leur exclusion des corporations d’artisans et de marchands ainsi que les interdits chrétiens frappant l’usure isolèrent les Juifs européens pour en faire des prêteurs au cours du Moyen Âge. Au chapitre 8, nous montrons que cet argument ne tient pas. Sur la base des informations historiques et de la théorie économique présentées dans les chapitres précédents, nous avançons une autre explication en accord avec les traits saillants qui marquent l’histoire des Juifs : les Juifs de l’Europe médiévale entrèrent volontairement puis se spécialisèrent dans le prêt d’argent parce qu’ils possédaient les atouts essentiels pour réussir sur le marché du crédit : capital, réseaux, maîtrise de l’écriture et du calcul et institutions veillant au respect des contrats.


    Compte tenu des avantages comparatifs des Juifs par rapport à la population locale dans les professions à revenu élevé, pourquoi la taille de la population juive mondiale atteignit-elle son nadir à la fin du xve siècle ? Imaginons, en guise d’expérience de pensée, qu’un choc négatif (par exemple, une guerre ou une épidémie) détruise l’économie urbaine et commerciale, la ramenant à un stade rural et pastoral, où savoir lire et écrire est sans grande valeur. Qu’adviendrait-il aux Juifs et au judaïsme à la longue ? Dans une société agricole de subsistance, suivant notre théorie, certains Juifs jugent trop coûteux d’obéir aux normes de leur religion, avec en particulier le coût élevé de l’investissement dans l’alphabétisation et l’éducation des enfants, et vont donc se convertir. Finalement, le judaïsme pourrait bien disparaître.


    Dans le chapitre 9, nous montrons que l’invasion mongole de la Perse et de la Mésopotamie, commençant en 1219 pour aboutir au sac de Bagdad en 1258, contribua à la chute de l’économie urbaine et commerciale de l’Empire abbâsside et ramena durablement les économies de la Mésopotamie et de la Perse à un stade agraire et pastoral. Par voie de conséquence, une certaine proportion des Juifs perses, mésopotamiens, puis égyptiens et syriens abandonnèrent le judaïsme – dont les normes religieuses, surtout celle obligeant les pères à éduquer leurs fils, étaient redevenues un fardeau sans rendement économique – pour se convertir à l’islam. Ce processus de conversion des Juifs au Moyen-Orient et en Afrique du Nord, aussi bien que les épisodes de persécutions, de massacres et d’épidémies (notamment la Peste noire de 1348) dans ces régions et en Europe occidentale expliquent que la population juive mondiale ait atteint son plus bas niveau à la fin du xve siècle.


    Le chapitre 10 marque le terme de notre voyage dans le temps et braque le projecteur sur certaines énigmes qui ponctuent l’histoire juive, de l’expulsion massive des Juifs de la péninsule Ibérique en 1492-1497 à nos jours. Nous traiterons de ces énigmes dans un nouveau voyage, que nous entreprendrons dans notre prochain livre.


    Dans les dernières années, économistes et historiens de l’économie ont mis en lumière et analysé les nombreuses interactions entre valeurs culturelles, normes sociales et résultats économiques[6]. Les problèmes étudiés vont de l’explication du succès des commerçants maghrébins en Méditerranée à l’aube du Moyen Âge à l’élucidation de l’émergence de l’esprit du capitalisme au début de l’Europe moderne, sans oublier le spectaculaire changement technique qui déclencha la Révolution industrielle en Grande-Bretagne au xviiie siècle, l’ascension et le déclin économiques de l’Empire musulman, l’augmentation de la main-d’œuvre féminine aux États-Unis au xxe siècle, la manière dont la fragmentation ethnique affecte le comportement économique et l’interaction à double sens entre la confiance et les performances économiques au fil du temps et entre les pays. À toute cette littérature, notre livre ajoute une intuition : que les valeurs culturelles et les normes sociales que le judaïsme a encouragées deux millénaires durant ont façonné l’histoire démographique et économique de la population juive jusqu’à aujourd’hui.


    Un nombre croissant de chercheurs ont étudié l’impact à long terme des institutions en montrant que certains modèles économiques contemporains ont été influencés par des institutions apparues des siècles plus tôt[7]. Institutions économiques et politiques, systèmes juridiques et codes de loi, mais aussi mécanismes d’exécution des contrats ont joué un rôle important en façonnant la trajectoire des performances économiques des groupes qui jouèrent un rôle de premier plan dans le commerce au Moyen Âge, la montée en puissance économique des États atlantiques de l’Europe occidentale après 1500, les revers économiques du Moyen-Orient musulman après des siècles de splendeur économique et intellectuelle, les moteurs de la créativité scientifique et technique de la Révolution industrielle, les traits intrigants du kibboutz israélien ainsi que la réussite ou l’échec économique des diverses régions du monde à travers l’histoire. Nous contribuons à ces études en montrant que la transition des Juifs du travail de la terre à l’artisanat, au commerce, à la finance et à d’autres activités très qualifiées a aussi été le résultat de l’existence d’institutions veillant à l’application des contrats façonnées par les traits uniques de la religion juive.


    L’étude de la religion et l’influence des valeurs et normes religieuses sur le comportement humain ont toujours fasciné les spécialistes des sciences sociales. Au cours des vingt dernières années, le lien entre religion et résultats économiques a de plus en plus intrigué les économistes[8]. Les problèmes étudiés vont de l’analyse du lien entre protestantisme et accumulation du capital humain dans l’Europe moderne à l’étude des fondements religieux de l’extrémisme et du terrorisme, du legs économique durable du judaïsme à la manière dont les religions se conduisent comme des clubs ou aux liens à double sens entre valeurs religieuses et résultats économiques dans un échantillon de pays à travers le monde. Nous contribuons à cette littérature croissante en reliant des caractères saillants du judaïsme aux traits démographiques et économiques uniques qui ont façonné l’histoire des Juifs au cours des deux derniers millénaires.


    
      
        [1]. Certaines de ces questions ont également retenu l’attention de grands sociologues, dont Karl Marx ([1844], 2007), Werner Sombart ([1911] 1913), Max Weber ([1917], 1952), Thorstein Veblen (1919) et Simon Kuznets (1960, 1972).

      


      
        [2]. On trouvera dans les chapitres 1 et 3 une explication du sens de « Premier Temple », « Second Temple », « Torah écrite », « Torah orale » et autre vocabulaire essentiel du judaïsme.

      


      
        [3]. Tout au long de ce livre, nous ne précisons EC – ère commune – que pour les dates du ier siècle. Ainsi, « xe siècle » désigne « le xe siècle de notre ère ».

      


      
        [4]. Afin d’éviter les répétitions, on ne trouvera pas dans ce chapitre introductif de notes avec des références détaillées ; nous les réservons aux chapitres suivants.

      


      
        [5]. Géographiquement parlant, la Terre d’Israël désigne approximativement la région bordée par la Méditerranée, le Jourdain, le désert d’Arabie et la mer Rouge. Tout au long de ce livre, l’appellation « Terre d’Israël » ne renvoie pas à l’actuel État d’Israël, qui fut créé en 1948. Elle désigne plutôt la terre qui, selon la Bible, fut promise en héritage aux tribus israélites. Différents passages de la Bible renvoient à diverses limites géographiques quand il est question d’Eretz Israël. À la fin de la période du Second Temple (ier siècle av. EC-ier siècle EC), l’expression se fixa et son usage se répandit au sein du peuple juif. Le nom de « Palestine » se référant à la même région était à l’origine un adjectif dérivé de Philistie. L’historien grec Hérodote fut le premier à la mentionner sous le nom de « Syrie philistine ». Après l’écrasement de la révolte de Bar Kokhba, en 134, l’empereur romain Hadrien appliqua à la région le nom de « Syria Palaestina » dans le but d’éradiquer le nom de Judée – la région sud de la Terre d’Israël. À compter de l’époque byzantine, Palestine devint le nom d’Eretz Israël dans les langues non juives. Voir Brewer (2007) pour une étude détaillée du sens biblique et des origines historiques de l’expression « Eretz Israël ».

      


      
        [6]. Voir, par exemple, Greif (1989, 1993, 1994, 2006) ; Mokyr (1990, 2002, 2005, 2008, 2009) ; Temin (1997) ; Alesina et La Ferrara (2000, 2002) ; Kuran (2004, 2010a, 2010b) ; Fernández, Fogli et Olivetti (2004) ; Fernández et Fogli (2006, 2009) ; Guiso, Sapienza et Zingales (2006) ; Botticini et Eckstein (2005, 2007, 2008, 2011) ; Doepke et Zilibotti (2008) ; Tabellini (2008, 2010) ; Mokyr et Voth (2010).

      


      
        [7]. Voir, par exemple, Greif (1989, 1993, 1994, 2006) ; Mokyr (1990, 2002, 2005, 2008, 2009) ; North (1990) ; Acemoglu, Johnson et Robinson (2001, 2002, 2005) ; Acemoglu et Johnson (2005) ; Abramitsky (2008, 2011a, 2011b) ; Tabellini (2008, 2010) ; Kuran (2010a, 2010b, 2010c) ; Mokyr et Voth (2010).

      


      
        [8]. Voir, notamment, B. Chiswick (1988, 2010) ; Iannaccone (1992, 1998) ; Iannaccone, Stark et Finke (1998) ; C. Chiswick (1999, 2006) ; Berman (2000, 2009) ; Carlton et Weiss (2001) ; Guiso, Sapienza et Zingales (2003) ; McCleary et Barro (2003, 2006) ; Barro et McCleary (2005, 2006) ; Botticini et Eckstein (2005, 2007, 2008, 2011) ; Rapoport et Weiss (2007) ; Becker et Woessmann (2009) ; Cantoni (2010), Acemoglu, Hassan et Robinson (2011). Voir McCleary (2011) pour un recueil récent de travaux sur l’économie de la religion.

      

    

  


  
  1.

    70-1492
Combien de Juifs ? Où et comment vivaient-ils ?


    Nous n’habitons pas un pays maritime, nous ne nous plaisons pas au commerce, ni à la fréquentation des étrangers qui en résulte. Nos villes sont bâties loin de la mer, et, comme nous habitons dans un pays fertile, nous le cultivons avec ardeur.


    Flavius Josèphe, vers 96 EC[1].


    La route des marchands râdhânites juifs, qui parlent arabe, perse, rûmî (grec), infranjî (latin) et andalusî (espagnol) et slave. Ils voyagent d’est en ouest, et d’ouest en est, par terre et par mer […]. Ils transportent depuis la Chine […]. On les voit parfois à Constantinople avec leur marchandise […] ; parfois ils poussent avec elle jusqu’au roi de Firanja (le royaume franc) pour l’y vendre. Et s’ils le veulent, ils transportent leur marchandise depuis Firanja […] à Bagdad, et de là […] au Sind, en Hind et en Chine.


    Ibn Khordadbeh, autour de 850[2].


    Faites tourner un globe terrestre, attendez qu’il s’arrête et mettez le doigt sur le premier endroit que vous apercevez. Il est probable qu’une communauté juive y ait vécu, dans un passé lointain ou à une époque récente. Les Juifs ont vécu dans tant de contrées, dans des milieux politiques, économiques et religieux d’une telle diversité que leur histoire est difficile à résumer en plusieurs volumes, a fortiori en un seul chapitre. Une certaine familiarité avec les faits élémentaires de l’histoire juive, de la destruction du Second Temple de Jérusalem à l’expulsion massive des Juifs de la péninsule Ibérique n’en est pas moins critique si l’on veut comprendre pourquoi le peuple juif en vint à partager certaines caractéristiques. Dans ce chapitre nous donnons donc des exemples en examinant la population juive et les grandes tendances en matière d’activités traditionnelles.


    Depuis des siècles, les Juifs vivaient en Judée, en Samarie et en Galilée : les trois principales régions de la Terre d’Israël. Le centre de la pratique religieuse juive était le Temple de Jérusalem, érigé au xe ou au ixe siècle avant notre ère. En 586, l’armée babylonienne le démolit sous la houlette du roi Nabuchodonosor II en campagne pour agrandir son empire ; le roi déporta un certain nombre de Juifs de Judée en Mésopotamie, notamment vers sa capitale, Babylone (carte 1). Cela marqua la fin de la période du Premier Temple[3].
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Carte 1. Empire babylonien de Nabuchodonosor II (604-562 avant EC). Source : carte redessinée et adaptée de Beek (1962).

    


    L’exil babylonien entraîna un certain nombre de changements cruciaux, dont l’émergence du rôle central de la Torah dans la vie juive et l’essor des sages et des scribes comme dirigeants juifs, la Torah écrite consistait dans les Cinq Livres de Moïse (Genèse, Exode, Lévitique, Nombres et Deutéronome)[4]. En 538 avant l’EC, l’empereur perse Cyrus, qui avait conquis la Mésopotamie, promulgua un édit permettant aux Juifs de rentrer en Judée et de rebâtir le Temple de Jérusalem. Près de 40 000 Juifs regagnèrent la Terre d’Israël au cours des vagues de migrations successives. Toutefois, bon nombre de Juifs restèrent en Mésopotamie – laquelle, au cours des siècles suivants, hébergea une des communautés juives les plus fortes et les plus en vue de la Diaspora –, autrement dit hors de la Terre d’Israël.


    La reconstruction du Temple prit une vingtaine d’années ; sa dédicace, en 515, inaugura la période du Second Temple[5]. Au cours des quatre siècles suivants, la Terre d’Israël passa sous la coupe du souverain hellénistique Alexandre le Grand, de la dynastie ptolémaïque dirigeant l’Égypte et de la dynastie hellénistique des Séleucides. Durant cette ère, notamment dans la dernière partie, des générations de prophètes, de savants et de grands prêtres étudièrent, clarifièrent et complétèrent la Torah écrite. Leurs discussions, jugements et décisions forment ce qu’on appelle la Torah orale, qui, avec la Torah écrite, allait constituer la colonne vertébrale du corpus de la loi juive (halakhah) dans les siècles suivants. La halakhah indiquait ce qu’un Juif pouvait faire ou non, mais aussi ce qu’un Juif devait faire ou non, dans tous les aspects de la vie quotidienne – de l’observance des devoirs religieux et ritualistes aux relations conjugales, du comportement au sein de la communauté au droit civil et criminel.


    Les Grecs accordèrent aux Juifs une sorte d’autonomie communautaire mais aussi de liberté religieuse – lesquelles furent interrompues autour de 167 avant l’EC par une persécution, qui précipita à son tour une révolte juive. À compter de 140, la Judée jouit d’une période de liberté de près de un siècle sous la dynastie hasmonéenne (carte 2)[6]. En 63 avant l’EC, commencèrent à se faire sentir l’influence puis la domination romaines dans la région. Mais Rome accorda aux Juifs l’autonomie religieuse et leur octroya un certain nombre de droits judiciaires et législatifs à travers le Sanhédrin de Jérusalem – qui était tout à la fois un parlement, une haute cour et une académie (yeshivah).


    La période du Second Temple connut une fin traumatique en 70 de notre ère. C’est ici que commence notre livre. L’accent porte sur trois périodes, chacune marquée par un « accident historique » : la destruction du Second Temple par l’armée romaine au cours de la première guerre judéo-romaine (également connue sous le nom de Grande Révolte) ; la montée de l’islam au cours du viie siècle, suivie de l’instauration de l’un des empires les plus vastes, les plus urbanisés et les plus commerciaux de l’histoire ; puis la conquête mongole de la Mésopotamie et de la Perse au début et au milieu du xiiie siècle, laquelle contribua à l’effondrement de l’économie urbaine et commerciale du califat abbâsside. Ces événements exogènes interagirent avec la dynamique interne de la religion juive pour façonner les traits démographiques et économiques uniques qui caractérisent l’histoire des Juifs avant 1500.
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Carte 2. La Terre d’Israël au ier siècle avant l’EC. Source : Redessinée et adaptée d’Aharoni et al. (2002). Note : la ligne en tirets indique les frontières du royaume hasmonéen d’Alexandre Jannée (Yannaï, 103-76 avant l’EC), qui dirigea la Terre d’Israël au ier siècle avant l’ère commune.

    


    De Jésus à Mahomet (1 EC-622) : un monde de fermiers


    Qui était juif à l’époque du Second Temple[7] ? Jusqu’à la destruction de ce dernier, la vie quotidienne des Juifs était semblable à celle des non-Juifs : ils s’habillaient pareil, parlaient les mêmes langues (araméen, hébreu ou grec) et vivaient des mêmes activités (essentiellement le travail de la terre). Comme dans d’autres religions, y compris les cultes païens, le trait central de la vie religieuse juive consistait dans le service du Temple et les sacrifices rituels accomplis par une petite élite de grands prêtres.


    Les Juifs se distinguaient des païens sur trois plans principaux : ils croyaient en un Dieu unique ; leur vie religieuse, sociale et économique était façonnée par la Torah ; et ils pratiquaient la circoncision mâle, mangeaient casher et observaient le shabbat[8]. Dans la dernière partie de l’ère du Second Temple (300 avant EC-65 EC), le judaïsme vit l’émergence de toute une série de sectes (Sadducéens, Pharisiens, Esséniens, Samaritains, Zélotes, Sicaires), de plus en plus différenciées par leurs normes religieuses. Le christianisme se développa aussi au sein du judaïsme dans les premières décennies du ier siècle. Toutes ces sectes juives partageaient les trois traits qui les distinguaient des cultes païens. Jusqu’en l’an 70 de notre ère, tous sont donc considérés comme Juifs. Plus tard, surtout après 200, la réponse à la question « Qui est juif ? » changea du tout au tout (voir chapitres 3 et 5).


    Effondrement démographique juif


    Les estimations de la population juive dans l’Antiquité sont au mieux des approximations grossières. Salo Baron, un des plus éminents spécialistes de l’histoire juive, parle d’environ 8 millions à la veille de la première guerre judéo-romaine, en 65 de l’EC. Sergio DellaPergola, un des principaux spécialistes de la démographie juive, estime que la population juive était de 4,5 millions au ier siècle avant l’EC et entre 4 et 5 millions au ier siècle de notre ère (tableau 1.1). D’autres chercheurs éminents, comme Magen Broshi, Gildas Hamel et Seth Schwartz, ont avancé des estimations encore plus faibles, soutenant que la population juive mondiale au début du ier siècle de notre ère ne dépassait pas 2-2,5 millions. Nous suivons les estimations de DellaPergola et, pour 65 EC, avançons une estimation de 5-5,5 millions de Juifs – soit 9-10 % de la population de l’Empire perse en Orient et de la totalité de l’Empire romain[9].


		
    Tableau 1.1. Population juive et totale, de 65 à 650, par région (en millions, sauf indication contraire)


    [image: T_1_1.tiff]

…Négligeable / – Non disponible / a Chiffres incluant la péninsule Arabique.
Source : Estimations des auteurs, expliquées dans l’appendice.
Notes : l’Asie Mineure est l’appellation historique de la région qui correspond à l’actuelle Turquie. Les Balkans comprennent l’Albanie, la Bulgarie, la Grèce et l’ancienne Yougoslavie ; l’Europe orientale, la Hongrie, la Roumanie, la Pologne et l’ancienne Tchécoslovaquie ; l’Europe occidentale, l’Italie, la péninsule Ibérique, la France, la Belgique, les Pays-Bas, l’Allemagne, l’Autriche et la Grande-Bretagne – tous sous domination romaine dans la majeure partie des quatre premiers siècles.

    


    Comment ces 5-5,5 millions de Juifs étaient-ils distribués géographiquement à la veille de la première guerre judéo-romaine ? La plus forte population juive était celle de la Terre d’Israël, où vivaient environ 2,5 millions de Juifs, y compris les 300 000 Samaritains. Deux types de communautés coexistaient côte à côte. Les zones côtières hébergeaient des villes hellénistiques, où la principale langue parlée était le grec ; la Galilée au nord, la vallée du Jourdain et la Judée, au sud, hébergeaient des communautés juives qui parlaient essentiellement araméen. Une situation politique relativement pacifique et de bonnes conditions économiques au cours de la période hasmonéenne (140-63 avant l’EC) ainsi qu’une vague de conversions de païens au judaïsme dans les deux cents ans précédant la destruction du Second Temple contribuèrent probablement à l’essor de la population juive en Terre d’Israël – plus importante en 65 de notre ère qu’elle ne l’avait jamais été.


    Les autres grands centres de population juive étaient l’Afrique du Nord sous domination romaine et la Mésopotamie sous la coupe des Parthes. Près de un million de Juifs hellénistiques vivaient en Afrique du Nord (essentiellement en Égypte) dans les premières décennies du ier siècle de notre ère. À la même époque, environ un million de Juifs de langue araméenne vivaient dans l’Empire parthe, qui dirigeait la Mésopotamie et la Perse.


    Des Juifs s’étaient aussi établis à travers l’immensité de l’Empire romain. Autour de 65, la région correspondant à la Syrie et au Liban hébergeait probablement entre 200 et 400 000 Juifs. L’Asie Mineure (la zone correspondant grosso modo à la Turquie moderne) et les Balkans (Albanie, Bulgarie, Grèce et ancienne Yougoslavie) accueillaient aussi entre 200 et 400 000 Juifs. De même, entre 100 et 200 000 Juifs vivaient probablement en Europe occidentale (notamment en Italie centrale et méridionale, en France, et dans la péninsule Ibérique). Diverses villes comptaient de grandes communautés juives, dont Rome, Corinthe, Éphèse, Antioche et Damas.


    Quel que fût le nombre de Juifs à la veille de la première guerre judéo-romaine, tous les spécialistes admettent que la population juive amorçait un déclin rapide[10]. Au temps de Mahomet, à l’aube du viie siècle, la population juive mondiale ne dépassait pas 1-1,2 million, soit entre 1,9 et 2,3 % de la population totale dans les régions où elle vivait (figure 1).
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Figure 1. Population juive et population totale en 65, 650, 1170 et 1490 (en millions). Source : Estimations des auteurs, expliquées dans l’appendice. Note : les estimations de la population juive et de la population totale renvoient aux zones géographiques suivantes : Terre d’Israël, Syrie, Liban, Mésopotamie, Perse, péninsule Arabique, Afrique du Nord, Asie Mineure (appellation historique de la région qui correspond à la Turquie moderne), Balkans (Albanie, Bulgarie, Grèce et ancienne Yougoslavie), Europe orientale (Hongrie, Roumanie, Pologne et ancienne Tchécoslovaquie) et Europe occidentale (Italie, péninsule Ibérique, France, Belgique, Pays-Bas, Autriche, Allemagne et Grande-Bretagne).

    


    Les communautés juives de la Terre d’Israël, d’Afrique du Nord, de Syrie, du Liban, d’Asie Mineure, des Balkans et d’Europe occidentale avaient fondu à quelques milliers d’habitants seulement. La seule communauté juive qui demeurât assez stable était en Mésopotamie (et, dans une moindre mesure, en Perse) qui, au temps de Mahomet, était devenue le centre du judaïsme et le foyer de près de 75 % de la population juive mondiale.


    Comment s’explique cette chute vertigineuse de la population juive mondiale au cours de ces six siècles ? Des massacres liés à la guerre et un amenuisement général de la population expliquent-ils le déclin démographique juif ? Ou cette chute de près de 80 % de la population juive mondiale a-t-elle quelque autre cause ?


    La Terre d’Israël


    La population juive de Judée engagea deux grandes rébellions contre l’Empire romain aux ier et iie siècles. La première guerre judéo-romaine eut pour détonateur un mélange de tension religieuse et de mobiles économiques à l’époque où la Judée devint une province romaine, au tout début du ier siècle. Les collectes d’impôts abusives et l’établissement du recensement romain en Judée, le vol d’une forte somme d’argent dans le trésor du Temple par le procurateur romain Gessius Florus et l’ingérence dans les affaires religieuses (nomination du grand prêtre ou obligation d’ériger des statues de Caligula dans les temples de tout l’empire) sont autant d’éléments qui contribuèrent à accroître la popularité de la secte des Zélotes, lesquels incitèrent leurs frères juifs à se révolter pour arracher leur indépendance politique et religieuse[11].


    La révolte commença en 66 dans la ville de Césarée : la cause en fut apparemment que la garnison romaine de la cité avait négligé d’intervenir pour empêcher des Grecs de sacrifier des volatiles devant une synagogue locale. Dans les premières étapes de la guerre, les rebelles triomphèrent des Romains.


    Mais la fortune des rebelles changea quand l’empereur romain Néron nomma le général Vespasien à la tête des forces romaines en Terre d’Israël. En 67, avec près de 60 000 soldats de métier sous ses ordres, Vespasien écrasa la rébellion en Galilée en prenant les places fortes juives comme Gamla et Jotapata, où Flavius Josèphe, chef militaire de l’armée juive, fut fait prisonnier[12]. Vespasien se dirigea alors sur Jérusalem, où les chefs de la révolte s’étaient réfugiés et avaient commencé à se préparer au siège. Pendant ce temps, la mort de Néron, en 68, poussa Vespasien à regagner Rome, où la situation politique précipitait une guerre civile. Avec la mort de Galba et d’Othon puis la défaite de Vitellius, Vespasien fut proclamé empereur le 21 décembre 69 ; période que l’on devait appeler l’« Année des quatre empereurs ».


    Pour écraser la révolte en Judée, Vespasien envoya son fils Titus, qui conduisit le siège final et l’assaut. La décision de Titus fut d’administrer rapidement à Jérusalem le coup fatal au lieu d’attendre en affamant la population. Des combats intérieurs, entre Zélotes et Sicaires, qui voulaient continuer le combat, et les Juifs, y compris beaucoup de Pharisiens, qui voulaient se rendre aux Romains, contribuèrent à sceller le sort de Jérusalem. La guerre finit quand les légions romaines de Titus investirent Jérusalem et la détruisirent, pillèrent et incendièrent le Temple, et massacrèrent une bonne partie de la population juive[13]. Même sans prendre pour argent comptant le récit de l’historien romain Tacite, qui rapporte qu’au moins 600 000 Juifs trouvèrent la mort au cours de la première guerre judéo-romaine, le nombre de victimes fut certainement très élevé[14]. Si certains Juifs furent emmenés à Rome comme esclaves (voir l’Arc de Titus), on n’a pas de trace de déportations massives ou de migrations forcées de la population juive à Rome après la Grande Révolte[15].


    La première guerre judéo-romaine modifia en profondeur le rapport de forces entre les divers groupes religieux juifs. Les Sadducéens, l’élite fortunée qui dominait le culte du Temple, perdirent leur source de richesse et de pouvoir. Les Zélotes et les Sicaires, les grands instigateurs et partisans de la rébellion, furent exterminés au cours des sièges de Jérusalem et de la forteresse de Massada, trois ans plus tard. À l’opposé, la secte des Pharisiens, à laquelle appartenaient les grands savants et sages des académies de Jérusalem, ne participa pas à la guerre. Ces derniers survécurent aux massacres et s’imposèrent comme chefs religieux et politiques. L’une des figures clés fut le rabbin Yohanan ben Zakkaï, que les Romains autorisèrent à recréer le Sanhédrin dans la ville côtière de Yavneh, qui devint le plus important centre du savoir juif jusqu’en 135. La nouvelle direction juive, formée de maîtres, de savants et de rabbins remplaça le service du Temple et les sacrifices rituels par le savoir et l’étude des Écritures[16].


    La conclusion de la première guerre judéo-romaine renforça la domination romaine sur la Judée et d’autres régions de la Méditerranée et du Moyen-Orient. L’empereur Trajan accrut la pression sur les Juifs, précipitant la révolte de la Diaspora de 115, écrasée en 117[17]. La seconde guerre judéo-romaine en Terre d’Israël – également connue sous le nom de révolte de Bar Kokhba, du nom de son chef, Simon Bar Kokhba – éclata en 132, au départ pour la Grèce de l’empereur romain Hadrien qui avait séjourné trois ans en Terre d’Israël[18]. L’historien romain Dion Cassius – principale source d’information sur cet événement – soutient que la rébellion fut alimentée par plusieurs décrets répressifs, dont un contre la circoncision. À l’en croire, l’étincelle qui initia la révolte fut la décision d’Hadrien de construire une ville nouvelle à Jérusalem, Aelia Capitolina (de son propre nom, Aelius), où serait érigé un temple en l’honneur de Jupiter Capitolin. À la différence de la Grande Révolte, à laquelle ils s’opposèrent, la seconde guerre judéo-romaine fut conduite par les Pharisiens, y compris le chef du Sanhédrin, Rabbi Akiva, qui reconnut en Bar Kokhba le Messie juif.


    La première phase de la révolte fut un succès. Les Juifs prirent des villes, qu’ils fortifièrent, et infligèrent de lourdes pertes aux Romains, décimant toute une légion (Legio XXII Deiotariana). L’empereur Hadrien réagit à cette débâcle en envoyant plusieurs légions sous le commandement de l’un de ses généraux les plus capables, Julius Severus, qui arriva de Grande-Bretagne. Severus entoura les forteresses juives et défit les rebelles à l’issue d’une guerre de trois années et demie. Selon Dion Cassius, les Romains démolirent cinquante forteresses, détruisirent des centaines de villages et firent autour de 580 000 morts. Si son estimation du nombre des tués est peut-être très exagérée, ce fut un grand massacre. Le Talmud de Jérusalem (Taanit 4, 5) observe que les Romains trucidèrent tant de Juifs que « le sang montait jusqu’aux naseaux d’un cheval ». Rabbi Akiva et d’autres chefs religieux juifs furent exécutés.


    La Judée cessa d’exister en tant qu’État indépendant pour devenir la province romaine de Syria Palaestina. Le centre de gravité juif se déplaça au nord, vers la Galilée, comme le centre du savoir juif. L’académie de Yavneh déménagea à Usha, puis à Shefaram, Bet She’arim, Sépphoris, Césarée et Tibériade. C’est dans ces académies que les Tannaïm et, plus tard, les Amoraïm, codifièrent les deux textes fondamentaux de la loi juive : la Mishnah (autour de 200) et le Talmud de la Terre d’Israël (350-400), également connu sur le nom de Talmud de Jérusalem ou Talmud Yerushalmi[19]. Les Tannaïm et les Amoraïm tenaient le soulèvement contre Rome pour une terrible erreur de la direction juive. La liste des fêtes religieuses approuvées par la Mishnah ne comporte aucune commémoration de la révolte de Bar Kokhba.


    L’écrasement de la rébellion ne devait pas affecter les Samaritains, qui se rangèrent aux côtés des Romains, exacerbant l’hostilité entre Juifs et Samaritains. Les diverses sectes judéo-chrétiennes, qui commencèrent à se manifester aux ier-iie siècles, ne participèrent ni à la Grande Révolte (elles quittèrent Jérusalem au cours du siège) ni à la révolte de Bar Kokhba. La portée de ces événements pour la dynamique interne du judaïsme et de la démographie juive deviendra claire plus tard.


    Les récits de Flavius Josèphe, Tacite et Dion Cassius, ainsi que les fouilles archéologiques témoignent de l’ampleur de la disparition des villages et des villes et de la contraction consécutive de la taille des communautés juives en Terre d’Israël. Suivant les estimations des historiens antiques, plus de un million de Juifs moururent dans les guerres judéo-romaines[20]. En conséquence, les morts liées à la guerre expliqueraient près de 40 % de la diminution de la population juive en Terre d’Israël au cours des ier et iie siècles (tableau 1.2). À la suite des deux guerres, certains Juifs, en petit nombre, furent emmenés en captivité à Rome. L’économie de la Terre d’Israël ayant commencé à se dégrader au iiie siècle, certains Juifs migrèrent en Mésopotamie[21]. Rabbins et chefs religieux essayèrent, en vain, d’empêcher ces migrations.


	
    Tableau 1.2. Impact des guerres sur la population juive, de 65 à 650, par région (en millions, sauf indications contraires)
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… Négligeable / – Non disponible / a Chiffres incluant la péninsule Arabique / b Quand les estimations de la population sont indiquées par des fourchettes (par exemple 5-5,5 millions), le changement a été calculé en coupant la poire en deux (5,25).
Source : Estimations des auteurs, expliquées dans l’appendice. Les noms des localités sont présentés dans la légende du tableau 1.1, p. 37.

    


    Ce raisonnement ne changerait pas si, comme l’ont suggéré Broshi, Hamel et Schwartz, on partait des estimations inférieures de la population juive autour de 65 de l’EC et supposait que le nombre de Juifs morts au cours des guerres judéo-romaines aux ier-iie siècles fut beaucoup plus faible que ne le disent Josèphe, Tacite et Dion Cassius[22]. Reste alors à expliquer près de la moitié du déclin démographique juif en Terre d’Israël du début du ier siècle au début du viie. Ni les guerres ni les migrations ne sauraient expliquer pleinement la chute totale d’environ 96 % du nombre de Juifs à une époque où la population non juive doubla ou tripla, passant de près de 500 000 Grecs, païens, et quelques chrétiens, au ier siècle, à environ 0,9-1,4 million, essentiellement des chrétiens, au début du viie siècle.


    Égypte et Afrique du Nord


    À la naissance de l’Islam, au milieu du viie siècle, les Juifs d’Égypte – l’une des communautés les plus fortes et les plus prospères au temps de Jésus, avec près de un million d’âmes – se résumaient à quelques milliers de personnes. Comment expliquer cette chute étonnante ?


    En 115, Trajan lança une grande campagne contre l’Empire parthe afin d’assurer les frontières orientales de l’Empire romain. Au cours de cette campagne, les Juifs mésopotamiens se révoltèrent contre Rome et soutirent les souverains perses. Cette révolte fut implacablement réprimée par Lucius Quietus, dont la récompense fut d’être nommé gouverneur de Judée et de Galilée.


    La révolte se propagea rapidement à la Terre d’Israël et, dans une bien plus large mesure, à la Diaspora. Le massacre de citoyens romains et grecs par la populace juive en armes à Chypre, Alexandrie et Cyrène, sur la côte nord de l’Afrique, ainsi que la destruction de temples païens poussèrent Trajan à des représailles brutales. En 117, après presque une année de combats, son général Marcius Turbo écrasa la rébellion. Dans bien des localités, la destruction fut systématique. La communauté juive de Chypre fut exterminée, et interdiction fut faite aux Juifs de s’y fixer. Les Juifs de Cyrénaïque et de Libye souffrirent aussi terriblement. Les communautés juives de nombreuses régions rurales d’Égypte furent massacrées. À Alexandrie, la grande synagogue et la bibliothèque furent détruites. Une forte proportion des 150 à 200 000 Juifs alexandrins fut massacrée. Quelques Juifs égyptiens fuirent en Mésopotamie (surtout à Babylone), comme l’avaient fait les Juifs de la Terre d’Israël après les deux guerres judéo-romaines[23].


    En l’espace de six siècles, de 65 à 650, la communauté juive d’Égypte devait quasiment disparaître. La guerre judéo-romaine de 115-117 explique grosso modo 25 % du déclin (tableau 1.2). Les migrations des Juifs égyptiens vers la Mésopotamie prélevèrent aussi leur tribut. Mais comment rendre compte des 60-70 % que n’expliquent ni les massacres ni les migrations ? La quasi-disparition de la communauté juive d’Afrique du Nord est particulièrement surprenante parce que la population non juive augmenta d’à peu près 8,3 % entre le ier et le début du viie siècle.


    Syrie, Liban, Asie Mineure, Balkans et Europe occidentale


    Les tableaux 1.1 et 1.2 mettent en évidence un stupéfiant déclin démographique des grandes communautés juives vivant dans d’autres régions de l’Empire romain (Syrie, Liban, Asie Mineure, Balkans et Europe occidentale). Au ier siècle de notre ère, des milliers de Juifs vivaient dans l’Empire romain. Dans les siècles suivants, les Juifs d’Europe occidentale devaient presque disparaître, ainsi que le suggère la rareté des renseignements sur les communautés juives d’Europe au cours des viie et viiie siècles[24]. Les très fortes communautés juives du ier siècle au Liban, en Syrie, en Asie Mineure et dans les Balkans fondirent également. Comment s’explique cet effondrement démographique ?


    Les persécutions et les conversions forcées de Juifs – par exemple dans l’Espagne wisigothe du vie et du début du viie siècle – contribuèrent à la contraction des communautés juives dans ces pays, même s’il n’est pas possible de dire dans quelle mesure. Si horrifiants qu’il fussent, ces épisodes n’anéantirent pas les Juifs d’Europe. À supposer que les Juifs et les non-Juifs aient eu la même espérance de vie au cours du premier millénaire, le déclin démographique général en Asie Mineure et dans les Balkans (14,3 %) ainsi qu’en Europe occidentale (19,1 %) au cours des six premiers siècles affecta probablement les Juifs qui y vivaient (tableau 1.2). Comme le reste de la population, la population juive subit les conséquences de la peste de Justinien. La pandémie arriva probablement d’Égypte via l’Asie centrale. Elle éclata à Constantinople en 541, sous le règne de l’empereur Justinien, avant de gagner la Syrie, le Liban, la Terre d’Israël, l’Afrique du Nord, l’Asie Mineure, les Balkans et l’Europe occidentale, jusqu’au Danemark, la Grande-Bretagne et l’Irlande. Le déclin de 22-23 % de la population en Asie Mineure et dans les Balkans, mais aussi en Europe occidentale, entre 300 et 550 (tableau 1.1) s’accorde avec l’idée que la pandémie justinienne préleva un lourd tribut.


    Cette période vit la dispersion géographique des Juifs au sein de l’Empire byzantin, mais on n’a pas trace de migrations massives, volontaires ou forcées, des Juifs de Syrie, du Liban, d’Asie Mineure, des Balkans ou d’Europe occidentale vers la Mésopotamie du ier au viie siècle[25]. Autre chose doit donc expliquer le déclin démographique renversant de la population juive dans ces régions.


    Mésopotamie et Perse


    Embrassant un territoire immense, de la Grande-Bretagne à la Perse, l’Empire romain fut un des deux empires les plus puissants du ier siècle. L’autre fut l’Empire parthe, qui s’étendait de l’Arménie à l’Afghanistan. À la veille de la première guerre judéo-romaine du ier siècle, la Mésopotamie (et, dans une moindre mesure, la Perse) sous domination parthe hébergeait l’une des plus fortes communautés juives du monde, avec près de un million de gens vivant dans des villages ou des villes comme Babylone, Édesse, Nehardea, Nisibe, Pumbedita, Séleucie du Tigre et Sura[26].


    Une relative stabilité caractérisa les Juifs mésopotamiens qui continuèrent de prospérer après que les Parthes cessèrent de dominer la région en 224 et que la dynastie perse des Sassanides reprit l’empire et l’étendit considérablement[27]. Au cours des quatre premiers siècles de domination sassanide (224-651), les Juifs de Mésopotamie et de Perse suivirent un déclin démographique plus faible que les communautés juives de la Terre d’Israël et d’Égypte (tableau 1.1 et 1.2), en sorte qu’au début du viie siècle près de 75 % des Juifs du monde vivaient en Mésopotamie et en Perse.


    Au cours de cette période, le centre du savoir juif, précédemment situé en Judée et en Galilée, se déplaça avec les académies en Mésopotamie (les plus célèbres étant celles de Sura, Pumbedita et Nehardea), où les Amoraïm produisirent la vaste compilation de commentaires connue sous le nom de Talmud de Babylone (ou Talmud Bavli). Ce Talmud allait finir par éclipser le Talmud de la Terre d’Israël et être reconnu par la plupart des communautés juives comme la source ultime de l’autorité légale et religieuse juive.


    Malgré l’absence de massacres massifs, une croissance démographique générale significative (tableau 1.1) et les migrations de Juifs de la Terre d’Israël et d’Égypte vers la Mésopotamie, au début du viie siècle la population juive de Mésopotamie et de Perse était de près de 20 % inférieure à ce qu’elle avait été au ier siècle. Compte tenu de ces circonstances, pourquoi le nombre de Juifs baissa-t-il ?


    Un monde de paysans


    Au ier siècle, la plupart des Juifs, partout, gagnaient leur vie dans l’agriculture (tableau 1.3). L’écrasante majorité des Juifs de la Terre d’Israël travaillaient la terre[28].


	
    Tableau 1.3. Pourcentage de main-d’œuvre juive travaillant la terre ou exerçant des professions qualifiées, de 1 à 650, par région

	
    [image: T_1_3.tiff]

– Non disponible / a La taxonomie des activités qui suit permet de regrouper des centaines d’activités en quelques catégories susceptibles d’être présentées dans un tableau. « Travail de la terre » réunit toutes les activités liées : agriculture, troupeaux, élevage de bétail et pêche, ainsi que travailleurs non qualifiés sans lien avec ces activités. « Artisanat » réunit un grand nombre d’artisans et d’ouvriers qualifiés, tels que tailleurs, teinturiers, forgerons, armuriers, verriers, graveurs de pierre, orfèvres, fabricants d’instruments scientifiques, charpentiers et serruriers. « Commerce » comprend boutiquiers, marchands locaux et négociants au long cours, vendeurs et acheteurs types des produits des artisans et ouvriers. La rubrique « Prêt d’argent » réunit monnayeurs, changeurs d’argent, prêteurs, banquiers et collecteurs d’impôts, ainsi que d’autres activités professionnelles nécessitant une éducation poussée : scribes, notaires, enseignants, savants et médecins / b Chiffres incluant la péninsule Arabique.
Source : Estimations des auteurs, expliquées dans l’appendice. Les noms des localités sont présentés dans la légende du tableau 1.1, p. 37.

    


    Ces chiffres s’accordent avec le tableau qui ressort de la lecture de la Mishnah, le canon de la loi juive rédigé par Rabbi Judah haNasi au tournant du iiie siècle[29]. Chaque seder, un des six volumes de la Mishnah, contient des traités plus petits, soit soixante-trois livres, qui couvrent l’agriculture, les fêtes, le droit de la famille, le droit civil, la pureté rituelle et les sacrifices. Même les volumes qui ne sont pas spécifiquement consacrés à l’agriculture comptent des décisions et des règles sur le travail de la terre et les activités pastorales. Nombre des dommages évoqués dans le volume qui porte ce nom (Nezikim), par exemple, renvoient à des dommages agricoles. Maints débats et décisions sur les fêtes du volume Moed (« saison ») traitent des fêtes, des jeûnes et des jours saints qui rythment la saison agricole. Parmi les trente-neuf catégories d’activités interdites le shabbat, onze renvoient à des tâches agricoles spécifiques : labour, récolte, gerbage, battage, vannage, broyage et tamisage.


    La place consacrée aux affaires agricoles dans Zeraïm (« semences »), le premier volume de la Mishnah, montre probablement on ne peut mieux à quel point le judaïsme est né d’une société fondée sur l’agriculture. Les rabbis et sages de la période du Second Temple, et par la suite les Tannaïm, aux ier et iie siècles, ne consacraient guère de temps et d’attention aux questions philosophiques. Ils tranchaient des questions pratiques, telles que les règles concernant le commandement de laisser un coin de son champ pour les pauvres, les mélanges interdits en matière d’agriculture, d’habillement et d’unions ; les lois de la Shemitah (« rémission ») au cours de l’année sabbatique, quand il était interdit de travailler la terre ; les catégories de travail agricole interdit ; et l’interdiction de manger les fruits d’arbres de moins de trois ans[30].


    On retrouve la même attention à l’agriculture et aux activités pastorales dans les discussions et règles des successeurs des Tannaïm, les Amoraïm, les savants des académies de Galilée, du début du iiie à la fin du ve siècle. Le résultat en est que le Talmud de la Terre d’Israël fourmille de discussions, de règles et de normes sur le travail de la terre et les affaires agricoles.


    La profusion des données archéologiques corrobore l’image d’une Terre d’Israël rurale dans la première moitié du premier millénaire. Celles-ci montrent en effet que le gros de la population juive vivait dans des villages ruraux et travaillait la terre ; la plupart des villes, typiquement situées sur la côte, étaient peuplées de Grecs, travaillant dans l’artisanat et le commerce[31].


    Retrouvait-on la même structure professionnelle dans les deux autres grands centres de la vie juive – l’Afrique du Nord (essentiellement l’Égypte) et la Mésopotamie – où les Juifs, bien que nombreux, représentaient une minorité des populations locales ? L’Égypte était une province romaine prospère dont l’agriculture représentait l’essentiel de la richesse. Le commerce avec l’Afrique centrale, la péninsule Arabique et l’Inde florissait le long du Nil, les routes du désert et les routes maritimes depuis la mer Rouge. Les revenus que Rome tirait de l’Égypte étaient beaucoup plus élevés que ceux qu’elle tirait de la Judée. Avec sa grande bibliothèque et sa communauté d’écrivains, de philosophes et d’hommes de science réputée à travers le monde antique, Alexandrie était le centre économique et culturel de l’Égypte.


    Comme l’indiquent les tableaux littéraires du philosophe juif Philon et la richesse des preuves puisées dans les papyrus, les Juifs d’Afrique du Nord, au ier siècle, prospéraient dans l’opulente province romaine[32]. Comme les Juifs de la Terre d’Israël, la plupart des Juifs égyptiens du ier siècle gagnaient leur vie dans l’agriculture (tableau 1.3). À Alexandrie, cependant, les Juifs exerçaient aussi toutes sortes de métiers et pratiquaient le commerce ou le prêt, comme le reste de la population locale. La communauté juive avait fondu à quelques milliers d’habitants au fil des siècles qui suivirent la guerre judéo-romaine de 115. On ne sait pas grand-chose de la structure professionnelle des Juifs d’Afrique du Nord de la fin du iie au début du viie siècle.


    Dans la première moitié du premier millénaire, la plupart des Juifs de Mésopotamie et de Perse gagnaient aussi leur vie dans l’agriculture, comme le reste de la population. La région était bénie par la fertilité naturelle de la terre, et les dirigeants parthes puis sassanides investirent massivement dans le système d’irrigation, qui permit la culture d’une immense superficie.


    Les Juifs travaillaient la terre en Mésopotamie depuis le temps de leur captivité, au vie siècle avant l’EC. Des passages des livres des prophètes Jérémie, Esdras et Néhémie indiquent qu’il n’était pas interdit aux exilés juifs de posséder la terre ni de la travailler. Quand les exilés juifs furent autorisés à regagner la Judée, explique Flavius Josèphe, beaucoup décidèrent de rester parce qu’ils ne souhaitaient pas abandonner leurs domaines. La prédominance de l’agriculture paraît avoir continué dans les siècles suivants, ainsi qu’en témoigne une lettre du roi hellénistique séleucide Antiochos III (entre 210 et 205 avant l’EC) à l’un de ses officiels, Zeuxis, où le roi observe que les Juifs de Mésopotamie étaient de longue date paysans[33].


    Les multiples débats rabbiniques du Talmud de Babylone font état de nombreux villages et localités rurales. Ils font état des Juifs qui gagnent leur vie dans l’agriculture comme propriétaires terriens, métayers (arisim), métayers à loyer fixe (hokerim) ou ouvriers salariés (kablanim). Même les savants des académies mésopotamiennes, les Amoraïm, étaient propriétaires terriens. Certains travaillaient eux-mêmes la terre ; d’autres embauchaient des ouvriers. Leur intérêt pour l’agriculture est attesté dans le Talmud par leurs discussions et leurs décisions sur la culture de la terre pour la rendre aussi profitable que possible, la permission d’acheter de la terre aux Gentils et la concurrence autour de la terre liée à la pression démographique.


    Outre la propriété et le travail de la terre, beaucoup d’Amoraïm étaient négociants en vin et en huile de sésame. Quelques-uns semblent avoir pratiqué le prêt d’argent. Même si certains Amoraïm notèrent à cette époque les avantages du commerce sur l’agriculture, il n’y a pas de preuve directe qu’au cours des trois premiers siècles les Juifs de Mésopotamie aient été fortement engagés dans l’artisanat et le commerce[34].


    Cette structure professionnelle commença à changer à la fin de l’époque talmudique, surtout en Mésopotamie (tableau 1.3). Au cours des ve-vie siècles, certains Juifs abandonnèrent l’agriculture, s’installèrent en ville et devinrent petits boutiquiers et artisans dans la tannerie, le linge, la teinturerie et la verrerie. Les Amoraïm des académies furent les premiers à entrer dans les activités plus qualifiées, pour devenir commerçants et marchands[35].


    Résumé


    L’histoire des Juifs, du temps de Jésus à celui de Mahomet, est ponctuée par trois faits essentiels. Premièrement, le nombre de Juifs dans le monde a baissé d’environ 4 millions : de 5-5,5 millions au début du ier siècle à seulement 1-1,2 million au début du viie siècle. Les massacres liés à la guerre et le déclin général de la population expliquent environ la moitié de cette perte. Le chapitre 5 explique comment et pourquoi les autres Juifs disparurent.


    Deuxièmement, le centre de la vie juive est passé de la Terre d’Israël à la Mésopotamie (et, dans une moindre mesure, la Perse), où vivaient près de 75 % des Juifs du monde au début de l’Islam. Le chapitre 5 se demande si cette évolution est le fruit de choix volontaires inspirés par des incitations économiques ou la conséquence de persécutions.


    Troisièmement, presque tous les Juifs travaillèrent dans l’agriculture au cours des six siècles séparant Jésus de Mahomet. Dans des villes comme Alexandrie, Babylone, Jérusalem et Rome, les Juifs étaient aussi engagés dans un large éventail de métiers et de commerces, mais la plupart des Juifs et des non-Juifs, partout, gagnaient leur vie comme agriculteurs, fermiers, métayers ou ouvriers agricoles. Aujourd’hui, l’écrasante majorité des Juifs dans le monde gagnent leur vie dans le commerce, la banque, la finance, les industries de pointe, la médecine, le droit et un large éventail d’autres professions qualifiées et à revenus élevés. La section suivante explique quand et comment leur structure professionnelle a changé.


    De Mahomet à Hülagü Khan (622-1258).
Des paysans aux marchands


    La destruction du Second Temple fut le premier « accident de l’histoire » dans les siècles d’histoire juive passés ici en revue. Le deuxième fut l’essor de l’Islam et l’instauration de l’un des empires de l’histoire les plus vastes, les plus urbanisés et les plus commerciaux. Cet événement exogène interagit avec la dynamique interne du judaïsme pour produire un changement sans précédent et durable de la structure professionnelle et résidentielle des Juifs à travers le monde.


    L’essor des califats musulmans


    De quoi l’Europe, l’Afrique du Nord et le Moyen-Orient avaient-ils l’air quand Mahomet apparut sur la scène de l’histoire au début du viie siècle ? Dans les cinq siècles suivant la chute de Rome, en 476, et les invasions ultérieures des populations germaniques d’Europe centrale et septentrionale, l’Europe occidentale devint largement une économie agraire de subsistance, fragmentée en multiples royaumes rivaux.


    À l’opposé, la moitié orientale de l’Empire romain continua sous la forme de l’Empire byzantin, qui demeura des siècles durant un bastion de la chrétienté. À l’apogée de son expansion, sous le règne de Justinien (527-565), l’empire embrassa un territoire comprenant l’Espagne du Sud, la majeure partie de l’Italie, les Balkans, l’Asie Mineure, l’Afrique du Nord, le Liban, la Syrie et la Terre d’Israël. Sa capitale, Constantinople, était une ville de près de un million d’habitants. Héritier de la civilisation de l’ère hellénistique, l’Empire byzantin était une économie commerciale et urbaine. Constantinople dominait les routes commerciales entre l’Europe et l’Asie, offrant une devise en or stable pour la région méditerranéenne et constituant un centre culturel vivant[36].


    Le principal ennemi de l’Empire byzantin était l’Empire sassanide, qui régna sur la Mésopotamie, la Perse, le Caucase et des parties de l’Asie centrale entre 224 et 651. Constantinople perdit une partie de ses territoires au profit des Perses, mais, sous le règne de l’empereur Héraclios (610-641), elle parvint à infliger une défaite fatale à l’Empire sassanide. Dès lors, la vulnérabilité de cet empire naguère puissant facilita l’invasion du Moyen-Orient par les tribus arabes unies sous la religion de l’islam nouvellement instaurée.


    Après la mort de Mahomet, en 632, les califes musulmans appartenant à la dynastie des Omeyyades conquirent la Syrie, la Mésopotamie, la Terre d’Israël, l’Égypte, la Libye, Chypre, la Perse, la Tunisie, la Cappadoce et la Cilicie, dans la Turquie moderne, l’Algérie et le Maroc. Après avoir pris le contrôle de l’Espagne méridionale, en 711-712, les musulmans franchirent les Pyrénées et prirent Narbonne, Autun et Bordeaux, puis commencèrent le siège de Tours en 732. Cette même année, ils furent vaincus par les forces franques de Charles Martel à la bataille de Poitiers, exactement cent ans après la mort de Mahomet. L’issue de cette bataille marqua un tournant de l’histoire – la conquête arabe de l’Europe au nord des Pyrénées touchant à sa fin.


    En 750, la dynastie abbâsside prit le pouvoir. Au fil des deux cents ans suivants elle étendit les conquêtes de l’empire à la Sicile et à diverses parties de l’Italie du Sud, à la totalité de la Perse, à l’Afghanistan et à une bonne partie de l’Inde. Au faîte de son expansion, le califat abbâsside embrassait un immense territoire, allant de la péninsule Ibérique à l’Inde, à l’intérieur duquel il était relativement aisé de se déplacer et de migrer. Le pouvoir musulman, qui imposa une langue commune (l’arabe) et un ensemble d’institutions et de lois uniformes fondées sur les principes édictés dans le Coran, favorisa considérablement les manufactures, les échanges et le commerce.


    L’ascension des califats musulmans se solda par de nombreux progrès techniques dans l’agriculture et les manufactures, mais aussi par l’épanouissement du commerce local et des échanges au long cours dans une immense région. La croissance économique alla de pair avec un niveau spectaculaire d’urbanisation (voir chapitre 6)[37]. Des villes nouvelles furent fondées en Mésopotamie. La dynastie omeyyade, qui avait sa capitale à Damas, fit de Bassora et de Koufa ses principaux centres en 638 ; les califes abbâssides développèrent Bagdad en 762 et Samarra en 836. La population de ces quatre villes atteignit des niveaux étonnants pour l’époque, de 400 000 pour Koufa à près de un million pour Bagdad (tableau 1.4). Des villes se développèrent aussi en Perse, dont plusieurs, comme Ispahan, de plus de 100 000 habitants[38]. L’urbanisation du califat abbâsside, aux viiie-ixe siècles, est encore plus impressionnante quand on la compare à celle de l’Europe. Vers 1050, aucune des huit plus grandes villes d’Europe – Cordoue, Palerme, Séville, Salerne, Venise, Ratisbonne, Tolède et Rome – n’avait une population de plus de 150 000 habitants[39].


	
    Tableau 1.4. Urbanisation au Moyen-Orient, en Afrique du Nord et en Europe, vers 850 et 1050 (en milliers)
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Sources : Pour les villes de Mésopotamie et de Perse, Ashtor (1976, p. 254), Lapidus (1981, p. 203), et Watson (1981, p. 56, n. 45). Pour Le Caire et Kairouan, Ashtor (1976, p. 89). Pour les villes européennes, DeLong et Shleifer (1993, tableau 1).

    


    D’un point de vue économique, l’urbanisation du Moyen-Orient ainsi que l’essor d’industries nouvelles et du commerce dans une vaste région eut pour conséquence majeure d’accroître très fortement la demande de métiers qualifiés dans les nouveaux centres urbains. En quoi ces événements touchèrent-ils les Juifs vivant sous la coupe des musulmans ?


    La transition professionnelle des Juifs (750-900)


    La transition de l’agriculture à l’artisanat et aux échanges, amorcée à la fin de l’époque talmudique (ve-vie siècles), essentiellement en Mésopotamie, culmina avec l’instauration du califat abbâsside.


    À compter du milieu du viiie siècle, les Juifs de Mésopotamie et de Perse quittèrent les villages ruraux pour s’installer dans les villes nouvelles et les centres urbains. Ce mouvement fut si massif qu’à la fin du ixe siècle la population juive du Moyen-Orient était presque entièrement urbaine[40]. La migration vers les villes coïncida avec un autre élément : l’agriculture cessa d’être la principale activité et source de revenus des Juifs au Moyen-Orient (tableau 1.5). Les Juifs urbains pratiquaient un large éventail de métiers, le commerce, le prêt, la collecte d’impôts, la médecine, ou travaillaient dans la bureaucratie de l’État.


	
    Tableau 1.5. Pourcentage de main-d’œuvre juive travaillant la terre ou exerçant des professions qualifiées, de 400 à 1250, par région


    [image: T_1_5.tiff]

– Non disponible / a Péninsule Arabique comprise.
Source : Estimations des auteurs, expliquées dans l’appendice. Les noms des localités sont présentés dans la légende du tableau 1.1, p. 37. Voir tableau 1.3 pour la taxonomie des professions.

    


    La transition résidentielle et professionnelle des Juifs prit environ cent cinquante ans ; en l’an 900, la plupart des Juifs de Mésopotamie, de Perse, de Syrie, du Liban et d’Afrique du Nord avaient quitté l’agriculture. Ils étaient négociants en vin, marchands de maïs et de bétail, bâtisseurs, drapiers, vendeurs de livres, agents et courtiers, fabricants d’horloges à eau, négociants en maisons, aubergistes, tanneurs, fabricants de soie et de pourpre, verriers, artisans, armateurs, marchands de perles, boutiquiers, orfèvres, monnayeurs, changeurs d’argent, financiers, banquiers de la cour, pharmaciens, médecins, marchands locaux et commerçants au long cours[41].


    Les principales sources primaires qui décrivent la transition professionnelle des Juifs au Moyen-Orient et en Afrique du Nord sont les documents de la Genizah du Caire, les responsa gaoniques ainsi que les journaux et relations d’écrivains, de géographes et de voyageurs. La Genizah du Caire était un dépôt de milliers de contrats (ventes, actes de mariage, prêts, associations en affaires), testaments, lettres, livres de comptes et archives judiciaires[42]. Très peu de ces documents concernent des agriculteurs, des fermiers, des métayers ou des ouvriers agricoles. Ils décrivent plutôt des Juifs des pays méditerranéens (surtout Égypte, Maghreb, Sicile et péninsule Ibérique) exerçant autour de 450 activités, notamment de boutiquiers, commerçants, artisans, médecins, enseignants, changeurs d’argent et prêteurs. La même structure professionnelle ressort des documents de la Genizah du Caire touchant les grandes communautés juives de Mésopotamie et de Perse[43].


    Les paysans et les foyers ruraux ayant rarement laissé de traces écrites, soit qu’ils fussent illettrés, soit que la nature de leur activité ne nécessitât pas d’écrire des contrats, des lettres ou des actes ; les documents de la Genizah du Caire surreprésentent les foyers urbains, donnant une image déformée de la structure organisationnelle des Juifs. L’autre grande source primaire, les responsa gaoniques, ne souffrent pas de cette source potentielle de biais[44]. Les responsa gaoniques sont les milliers d’opinions et décisions écrites que les Géonim (chefs des académies juives de Mésopotamie du vie à la fin du xie siècle) envoyèrent en réponse aux lettres reçues de Juifs vivant dans des localités rurales ou urbaines de l’immense territoire sous domination musulmane.


    Deux éléments d’information cruciaux nous viennent de ces documents. Premièrement, en 787, les Géonim des deux principales académies abrogèrent une loi talmudique en décrétant que les dettes des orphelins et les dots des femmes pouvaient être exigées sur les biens mobiliers (jusque-là, les créanciers ne pouvaient revendiquer que des biens fonciers). Cette décision fut adressée à toutes les communautés juives de la diaspora. Quelques décennies plus tard, au début du ixe siècle, Rabbi Moshe Gaon expliqua que « la situation actuelle dans laquelle la plupart des Juifs, ici, ne possèdent pas de propriété foncière » motivait la décision des précédents Géonim[45].


    Deuxièmement, les responsa traitent aussi d’un certain nombre de questions posées par des paysans, signe qu’une partie des Juifs de l’immense territoire sous domination musulmane étaient encore engagés dans l’agriculture. Ces documents représentent un petit pourcentage du nombre total des responsa, suggérant que l’artisanat, le commerce, le prêt d’argent et la médecine étaient des occupations bien plus répandues parmi les Juifs du Moyen-Orient musulman.


    Les problèmes professionnels abordés à l’époque de la Mishnah et du Talmud avaient tendance à concerner l’agriculture. À l’opposé, ceux dont il est question dans les responsa gaoniques concernaient l’artisanat et le commerce. De surcroît, dans la première moitié du millénaire, les questions étaient largement le fait de paysans ; dans la seconde moitié, la plupart venaient de travailleurs qualifiés, d’artisans, de boutiquiers et de marchands de régions urbaines. La structure professionnelle des Juifs de l’immense califat abbâsside n’était plus celle décrite au début du millénaire par Josèphe et Philon.


    Migrations au sein de l’Empire musulman (800-1200)


    Les califes omeyyades et abbâssides créèrent un immense royaume avec des institutions, des lois et une langue communes, rendant relativement aisée la circulation au sein de son territoire. Dès le ixe siècle, à la recherche d’occasions de faire des affaires, les Juifs circulèrent librement entre la Mésopotamie, la Perse, le Yémen, la Syrie, le Liban et la Terre d’Israël. Ces immigrants juifs jouaient un rôle important dans le commerce de toute la Méditerranée. L’Égypte et le Maghreb devinrent aussi des destinations attrayantes pour maints commerçants juifs de Mésopotamie, qui étaient aussi des savants[46].


    À la suite de la conquête omeyyade de l’Espagne méridionale, en 711-712, un nombre appréciable de Juifs s’y fixèrent[47]. Quand le royaume omeyyade de Cordoue fut créé, en 756, la ville était la plus grande d’Europe, avec une population d’environ 100 000 personnes. Deux siècles plus tard, Cordoue hébergeait une population de près d’un demi-million d’habitants, des milliers de boutiques et quantités de bibliothèques (celle du calife comptait à elle seule 400 000 volumes) et elle appartenait à un réseau commercial qui reliait Constantinople, Alexandrie, Bagdad et Damas à l’Inde et à la Chine[48].


    Les Juifs qui s’établirent dans la péninsule Ibérique pratiquaient un large éventail de métiers et d’activités qualifiées, jouaient un rôle dominant dans le commerce local et acquirent un quasi-monopole du commerce international. Certains migrèrent vers les métropoles et villes bruyantes d’Égypte et du Maghreb, créant des liens commerciaux entre l’Europe méridionale et l’Afrique du Nord. La diaspora juive au sein de l’immense territoire sous domination musulmane créa aussi une toile d’échanges culturels et intellectuels dont témoigne la correspondance entre les Géonim des académies de Mésopotamie et les rabbins ou savants des villes hébergeant de fortes communautés juives, comme Kairouan en Tunisie et Barcelone, Grenade, Lucena et Tarragone en Espagne[49].


    À compter du ixe siècle, la Sicile et diverses parties d’Italie méridionale conquises par les Arabes devinrent aussi des destinations favorites des émigrants juifs d’Égypte, du Maghreb et de la péninsule Ibérique. Les Juifs de Sicile et d’Italie du Sud devinrent une des communautés les plus opulentes et intellectuellement les plus en vue de cette période[50].


    Juifs de Byzance entre Orient et Occident (600-1200)


    L’histoire des Juifs entre les mains de l’Empire byzantin[51] du règne d’Héraclios Ier (610-641) à la fin de la quatrième Croisade en 1204 chevauche l’histoire de la population juive dans l’immense territoire sous domination musulmane et l’histoire des communautés juives de l’Europe chrétienne médiévale. D’un côté, les Juifs byzantins eurent des relations économiques et des interactions culturelles continues avec leurs coreligionnaires du monde musulman, surtout ceux d’Afrique du Nord et du Bassin méditerranéen. De l’autre, à travers les migrations vers l’Italie méridionale à compter du ixe siècle, les Juifs byzantins créèrent un lien permanent avec l’Europe[52].


    Au début du viie siècle, les Juifs vivant sur les territoires sous domination byzantine n’étaient plus la grande communauté qui avait vécu en Asie Mineure, dans les Balkans et en Italie méridionale au ier siècle de notre ère (voir tableau 1.1). Ils formaient une infime minorité religieuse dont le statut légal perpétuait en partie celui qu’ils avaient connu au cours de la période romaine.


    Au cours des six siècles inaugurés par le règne d’Héraclios Ier, la plupart des Juifs byzantins vécurent dans des villes ou des centres urbains. Peu prenaient part à ce qui devait être l’épine dorsale de l’économie byzantine : agriculture, armée et administration impériale. L’écrasante majorité des Juifs byzantins étaient engagés dans toutes sortes de métiers et dans le commerce, local ou à longue distance. Dans certains secteurs, comme le textile et le commerce, ils étaient largement surreprésentés par rapport au reste de la population. Leur rôle éminent dans le commerce local ou les échanges à longue distance s’accrut encore avec l’essor de Pise, Gênes et Venise en tant que puissances et centres commerciaux aux xiie-xiiie siècles, puis la croissance du commerce dans toute la Méditerranée. Fait intéressant, à cette époque, les Juifs byzantins ne se spécialisèrent pas dans le prêt et n’y jouèrent pas non plus un rôle prépondérant.


    Du viiie à la fin du xe siècle, plusieurs vagues de migrations de Juifs au sein de l’Empire byzantin ou hors de celui-ci atteignirent les rives nord et sud de la Méditerranée. La tendance s’inversa au cours des trois siècles suivants, tandis que Constantinople et les autres centres urbains sous sa domination devenaient des destinations attrayantes pour les artisans, commerçants et savants juifs d’Égypte et du Maghreb (voir chapitre 7).


    Migrations vers l’Europe chrétienne et en son sein (850-1250)


    La migration des Juifs en quête d’occasions de faire des affaires toucha aussi l’Europe[53]. D’un côté, comme le montre Michael Toch, les migrations de Juifs au sein de ou depuis l’Empire byzantin, Italie méridionale comprise, ont pu jeter les fondements, via l’Italie, d’une bonne partie de la communauté juive européenne. De l’autre, aux viiie-ixe siècles, des Juifs du Maghreb et d’Égypte se fixèrent dans la péninsule Ibérique, puis en Sicile. Dès la fin du ixe siècle, mais surtout aux xe-xie siècles, des communautés juives de taille variable se fixèrent dans le sud de la France, puis au centre et au nord.


    L’essor des communautés juives en France septentrionale s’accompagne d’une évolution parallèle en Allemagne, où des Juifs, probablement venus de France et d’Italie, commencèrent à se fixer et établir des communautés à compter du xe siècle. Des commerçants juifs commencèrent à migrer de la France vers l’Angleterre dès la fin du xie siècle, jetant les bases de la communauté anglo-juive du Moyen Âge. De même, les migrations de Juifs de l’Empire byzantin et de l’Allemagne vers l’Europe orientale jetèrent les bases de l’essor des communautés juives ashkénazes dans ces régions au cours des siècles suivants.


    Si, dans les califats musulmans, les Juifs pouvaient circuler librement au sein de ce qui constituait une même communauté, leurs déplacements en Europe chrétienne étaient régis par les souverains de royaumes rivaux. Comme les autres artisans, marchands et prêteurs étrangers, les Juifs qui voulaient s’installer et monter une affaire dans une ville avaient besoin d’une permission spéciale, dont les détails étaient précisés dans des chartes bilatérales entre eux et le pouvoir local (chapitre 7).


    Les Juifs qui se fixèrent en Europe occidentale, puis centrale au début du Moyen Âge – même ceux qui possédaient de la terre – s’adonnaient presque exclusivement à des activités non agricoles[54]. Ils avaient des positions en vue dans des branches spécialisées hautement techniques, comme la teinturerie, le tissage de la soie et le tannage. Beaucoup étaient artisans – forgerons, sculpteurs, armuriers, graveurs de pierre, fabricants d’instruments scientifiques, tailleurs, orfèvres, vitriers, rémouleurs, relieurs – mais bon nombre étaient marchands locaux ou au long cours, prêteurs, collecteurs d’impôts, banquiers de cour, trésoriers royaux, monnayeurs, négociants en vin, importateurs d’épices, savants, scribes, astronomes, médecins et vendeurs de livres. Dès les xie-xiie siècles, les Juifs de France, d’Angleterre, d’Allemagne mais aussi d’Italie septentrionale et centrale se spécialisèrent de plus en plus dans le prêt d’argent, jusqu’à être identifiés à cette profession très qualifiée et lucrative (chapitre 8)[55].


    La spécialisation des Juifs européens au début du Moyen Âge dans les artisanats, le commerce et le prêt ne signifie en aucune façon qu’ils étaient les seuls à pratiquer ces activités. Il y avait aussi des non-Juifs parmi les artisans, les marchands et les prêteurs. Le propre des Juifs est que presque tous travaillaient dans ces activités à une époque où le gros de la population européenne consistait en paysans, métayers et ouvriers agricoles illettrés.


    Démographie juive


    À l’époque de Mahomet, près de 75 % des Juifs du monde se trouvaient au Moyen-Orient, essentiellement en Mésopotamie et en Perse (tableau 1.6). Les communautés juives de la Terre d’Israël, de Syrie, du Liban, d’Asie Mineure, des Balkans et d’Afrique du Nord, autrefois parmi les plus fortes, allaient d’un peu plus de 4 000 âmes à pas plus de 100 000 chacune. En comparaison des milliers de Juifs qui vivaient dans la moitié occidentale de l’Empire romain au ier siècle, la communauté juive européenne avait quasiment disparu, ainsi que le prouve la rareté des informations sur les communautés juives d’Europe aux viie-viiie siècles[56]. La population juive mondiale au milieu du viie siècle ne dépassait pas 1-1,2 million.


	
    Tableau 1.6. Population juive et population totale, vers 650 et vers 1170 (en millions, sauf indications contraires)


    [image: T_1_6.tiff]

… Négligeable / a Péninsule Arabique comprise / b Le chiffre comprend environ 157 000 Juifs d’Asie centrale, d’Inde et d’Asie de l’Est.
Source : Estimations des auteurs, expliquées dans l’appendice. Les noms des localités sont présentés dans la légende du tableau 1.1, p. 37.
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Carte 3. Diaspora juive, d’après l’itinéraire suivi par Benjamin de Tudèle, vers 1165-1173. Source : Redessinée et adaptée de Roth (2007). Note : les estimations de la population juive par localités sont des auteurs ; voir les explications en appendice, p. 371-374. Dans son itinéraire de la péninsule Ibérique à la Mésopotamie, Benjamin de Tudèle mentionne plus de trois cents cités, villes et villages avec une communauté juive. S’il en visita beaucoup, il entendit seulement parler des autres. La carte indique uniquement les localités que Benjamin visita et où il fit état de l’existence d’une communauté juive importante (10 000 ou plus) ou moyenne (entre 1 500 et 10 000).

    


    Cinq siècles plus tard, Benjamin de Tudèle, un des voyageurs les plus célèbres de tous les temps, se lança dans un voyage de huit ans (vers 1165-1173) qui, partant de la péninsule Ibérique, le conduisit en France, en Italie, en Grèce, en Asie Mineure, au Liban, en Terre d’Israël, en Syrie, en Mésopotamie, en Égypte et, via la Sicile, de nouveau en Europe. Dans son récit, il indique la taille et la structure professionnelle des communautés qu’il vit ou dont il entendit parler au cours de son voyage (carte 3 et appendice, tableau A.2)[57]. Son « recensement » – mais aussi d’autres sources contemporaines – montre que la distribution géographique des Juifs du monde autour de 1170 était semblable à ce qu’elle avait été cinq siècles auparavant. La plus forte communauté juive autour de 650 – entre 700 et 900 000 Juifs en Mésopotamie et en Perse – restait la plus forte communauté autour de 1170 (tableau 1.6 et appendice, tableau A.1). À cette date, une communauté juive nombreuse et prospère (probablement entre 100 et 120 000 personnes) séjournait aussi au Yémen et dans d’autres régions de la péninsule Arabique ; Aden, Sanaa et d’autres villes étaient des centres commerciaux de commerçants juifs et non juifs de la Méditerranée jusque dans l’océan Indien.
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